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Ce livre n’est point une oeuvre de parti. 
II n ? a ete inspire par aucun sentiment de 
rancune ou de haine. Dans le jugenient des 
homines, dans la peinture des fa its, il 
n’entre aucune arriere-pensee rnalveillante, 
aucun parti pris de denigrement. L’auteur 
n’a rintention premeditee de blesser per- 
sonne, et il desire, avant tout, que, sur ce 




a 



























I* 


point, il ne puisse y avoir ni confusion ni 
malentendu. Mais la verile, on ce qu’il croit 
etre la verite, a pour lui dcs droits si in- 
conlestablement superieurs a toutcs !cs 
considerations qui pourraient tendre a en 
affaiblir l’expression, qu’il s’est fait un de- 
voir dela reproduire toujours tout entiere, 

tt 

ct sans la dire brutalement, eomtne tant 
d’autres Font fait, dc la dire completement. 
II v a la une nuance que !e public appre- 
ciera, et qui, d’ailleurs, est de nature a 
donner plus de serieux el plus dc poids aux 
assertions de l’auteur. 


Amateur passionne des curiosites his to¬ 


ri ques et 


avee ar¬ 


dour lies causes occultes des evenemeats 


qui composent la periode historique desi¬ 
gnee sous lc norn de second Empire. Sous 


ce rapport, on trouvera dans mon travail 
des indications assez neuves, ainsi que 
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plusieurs anecdotes destinees a peindre 
les moeurs et a rappeler les drames in times 
de cette epoque. J’ai, du reste, la con¬ 
science d'avoir tout mis en oeuvre pour 
justifier le litre que je presente, par cel a 

r 

mcme, avec une certaine confiance, an 
lecteur impartial. 



HE BEAUMONT-VASSY. 
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La France on 18L8. — Ses tendances rt scs aspirations. — Si¬ 
tuation morale de Louis-Napoleon vis-a-vis de la France, de 
let ranger ct de sa pro pro fa mi He. — Protestation dcposee 
aux archives de la Have. — Leltre du roi Louis an Saint- 

«r 

['ere.— Reponsc de Louis-Napoldon au roi Jerome,— Mot 
de Pie VII au cardinal Consalvi. — Attitude des puissances 

4 

etrangeres apres 1c coup d'Ltat et la proclamation do 1 Em¬ 
pire. — Sourde hostility du tzar Nicolas. — Le rapport de 
M. Tioploug.— Composition du Senal. — Couplets contrc les 
nouveaux sena tours. — Le vote negatif de M. Vieillard. 


Apres le 24 fevt ior 1848, cede jonrnec ties 
Dupes qui vil reriverscr le Irene conslilulionnel 
du roi Louis-Piiilippc, apres lcs elections qui sui- 
virent, premier essai du suffrage universe!, 
quand on comprit, en un inof, que 1c prince 
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Ml ST 0 Hi E IN TIME 



Louis Bonaparte, elu a plusieurs reprises rcpro- 
sentant du people, allait etre appele definitive- 
ment et serieusement, cette ibis, sur la scene po¬ 
litique, quelle etail la situation morale de ce 

■ 

person n age vis-a-vis de la France, tie Let ranger 
et, enfin, de sa propre famille? 

En France, au milieu du desarroi cause par la 
proclamation de la Republique, !e people ties 
campagnes, voyant surgir tout a coup ce nomglo- 
rieux, ce nom encore plein de prestige, s’y rat- 
lacha, lout d’abord, comme a unc esperance, 
el celle esperance, qu’on le comprcnnc Lien, 
elait cel le du renversement de la Republique, 
fonnegouvernementalc qu’onn'aiinail point. En 
province, ies villes, exccpte les grands centres 
monufacturiers, partageaient ces ideas sans se pre- 
oceuper aulrement du candidal qui, portant le 
nom de Napoleon, devait necessairement, comme 
le premier, faire un jour son coup d’Elat et s’em- 
parer personnellement du pouvoir en jetanl, 
comme au 18 brumaire, 1’assemLLec ropublicaine 
par les fenelres. 

Voile quelle etail alors, en France, Fopinion 
brutale des masses. Qu’on no s en elonne pas : 
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atnsi quo je L*ai dit clans les Memoires secrets da 


XIX* siecle , j ai eusous les ycux un Ires-curicux 


document classant et calculant les forces reelles 

» 

sue lesquelles la Republique pouvait compter a 
Paris el clans les departemenls. A Paris, il y avail 
a eette epoque quinze cents republicans; dans 
. les deparlemenls, vingt-cinq mille. 

Quant a i'etranger, ou le point de vue n’elail 
pas le mSme, les cabinets europeens etudiaient 
ou faisaient etudier la personnalite tin prince 
Louis Bonaparte, qu’ils neconnaissaient que fort 
pen et sous des auspices asscz de favorable?. 
Louis-Napoleon, comme il sc faisait appeler main- 
tenant, n'avait, cn effet, laisse aux fitats-i’nis 
que le souvenir d’une conduite plus qu’irregu- 
liere dont les enlrainements de la jeunesse pou- 
vaient, d’aillcurs, excuscr les egaremenls; en 
Anglelerre les renseignements etaicnl de nature 

diverse, parce que le prince, louten ayantete ad- 

mis dans les hautes spheres socialcs, avail plonge 

* 

quclquefois j usque dans les bas-ionds de la vilte 
de Londres, 

Dans tons les cas, il cst certain que tons les 
cabinets europeens ne le prenaienl que pour « le 
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fils de la reine Ilortense, » ce qui provenait do 
ratlilude m£me de la famillc Bonaparte a son 
egard tarit qu’il avail etc sous le coup de l’iusucces 
cl du ridicule de ses tenia lives dc revend ica lion 
dynastique. 

Voyons done quelle etail cede altitude. II csl 
despointshistoriques dunecertaine natureqiril 
ne conviendrait d'affirmer qu’cnloure dc docu¬ 
ments d’une authenticity absolue, mais sur les- 
quels on peat loyalcmenl chcrcher a s’ecluirer. 
II csl singulier et curieux, d’ailleurs, que ce soit 
la lamillc Bonaparte elle-meme qui ait pris soin 
de fournir a la posterities seules preuvcsqu'ellc 
puissc avoir sur un de ces points delicals. 

Au moment dc son abdication, le roi Louis de 
Hollande avail depose aux archives de la llaye 
nne protestation solennelle contre les Igniters 
quelui avail donnes la reine Ilortense. Je n’ai 
point ici a apprecier la convenance et Popporlu* 
nite de cette piece, mais seulemcnl a constnter 
son existence bien connue d’ailleurs. 

Plus tard, en 1831, lors du soulevement dcs 
Romagnes, auquel prirent une part active les deux 
Ills de la reine Ilortense, apres 1 affaire de Forli, 
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l'ex-roi de llollande, dans un nouvel acces d’exas- 
peration, que l’liistoire doit menlionner, renou- 
velasa piotestation avec un luxe de details ct de 
preuves qui temoignent de ses convictions pro- 
fondes ct aussi d'une profonde etude des fails. 
Dans cetlc piece, il confirme d une fagon par 
trop saisissante Ies indiscretions du public au 
sujet de Paine des fils de la reine llortense. 
Quant au fulur Napoleon III, il le renie absolu- 
ment avec une energie et une sorte d'eloquence 
qui elonnent le lecleur et jetlent, en memo 
temps, une attristanle lumiere sur la froide cor¬ 
ruption du Directoire et de r Empire. Sa let tie, 
adressee au pope et publieepour la premiere fois 
par l’auteur admirablement renscigne du livrc 


intitule ; « Le dernier des Napoleon », est aussi 
un document bien elrange : 

« Saint-Pere, ecrit le roi Louis, mon a me est 
accablee de trislesse, et j’ai fremi d indignation 
quand j’ai appris la tentative criminelle contre 
1’autorite deVotrc Sainlete. 

« Ma vie deja si douloureusedevait done encore 
clre eprouvee par lc plus cruel des chagrins, 
celui d’apprendre qu’un des miens ait pu oublier 

l. 


* 
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tonics les bo rites dont vous avez comhle notre 
nialheureuse famille. 

« Le mallieureux enfant est moi l; quc Dieu 
lui fasse misericorde! Quant a l’autre, qui usurpc 
mon nom, vous 3e savez, Saint-Pere, celui-la, 
grace a Dieu, nem’est rien, etc,, etc. » 

Je m’arrete dans cclte dilation pour ne pas 
franchir les homes des convenances. L'auteur 


du livre de]a mentionne a ete plus loin 1 . 

La ialousie liautement manifesto, les coleres, 
les rcprochcs du roi Jerome et de son fils qui 
prelendaient, dans certains moments dc mauvaisc 
humeur, que le prince Louis avail usurpe leur 
place, ivelaient pas de nature a combaltrc dans 
1'opinion des gens renseignes les impressions 
produites par des documents de cette nature. 
Un jour, L’ex-roi de AVestphalie, devenumarechal 
de France el gouverneui* des Invalides, ayaul (er¬ 
mine unc vive mercuriale adressee a Napo¬ 


leon III, par la phrase sacramentelle : « Vous 
savez Lien, d’ailleurs, que vous terrez noire place 
et que vous n'avez rien de Napoleon... —Par- 


1 On a attribu6 ce livre a M. de Beast; je crois qu'il h ete 
seulement cent sous son inspiration. 
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don, dit le nouvel Empereur, j’cn ai la iamille. » 
C’ctail done pour les cabinets elrangers le fils 
dc la reine Ilorlense qui monlait sur le (rone. 
Quanta la France, quelui importail, apreslout? 
Lorsque, dans des temps revolutionriaires, un 
people enerve el effraye de Favcnir se jetle, 
pour ainsi dire, entre les bras dun bom me, ge¬ 
neral ou prince, qu'il considere com me un pro- 
tecleur, com me un sauveur, s’inquicte-t-il de 
la provenance? se preoccupc-l-il beaucoup de 
Foriginc? Sans doule, un nom glorieux lui sou- 
ril davantage qu’unnom plus obscur.Mais, avanl 
tout, ce qu’il demande e'est qu’on lui rende les 

services qu’on lui a promis : le calme, labon- 

* 

dance, la securite, et Fhomme qui lui donne ces 
biens precieux, qu'il soil ou non un pseudo-Na¬ 
poleon, n en devient pas rnoins une idole passu- 
gore, qui doit (scion lui) laisser dans Fliisloirc 
line page des plus brillantes. 

Ce n’est que lorsque le voile cst tombe, lorsque 
1 ’illusion a disparu, quand la paix promise s’est 
transformeecn guerres desastreuses, Fabondance 
en detresse, la securite en epouvante, e( que lout 
iombe dans une catastrophe Jacile a prevoir 
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pour lcs uns, inconcevable^nome pour la masse, 
que Pon songe a dire : Mais celui quc nous 
avions clioisi pour le placer au gouvernail, ce 
n’elail pas Phomme quc nous supposions; nous 
avons etc frompesl 

Eli bien! c’cst souverainement illogique. Vous 


avez cede a un entrainement irreflcchi dans voire 


ignorance des homines el dcs clioses; il fallail 

n r 

reflechir, il fallail sc renseigner. 

Je disais done que les cabinets europeens 
vovaient surtout dans I’elu du 10 d^cembre le 
pelil-tils de Josephine de Beauharnais, mais ils 
pouvaient en m&ne temps sc rappeler une con¬ 
versation du cardinal Eonsalvi avec le pape 
Pie VII. Au moment de la chute de Napoleon l' r , 
le cardinal Consalvi disait au pape : « C ost elon- 
nanl! dans celle nombreuse famille, il u'y avail 
qu’un hoinmc; celui-la cn cage, il nc rcste 
plus rien ! — 11 reste la reine Ilortense », dit 
Pic VII 

Et, cnelfet, a dalcr dc cetle epoque, elle dc- 
vint, en quelque sorte, Paine du parli bonapar- 
1 isle, et si les Cent jours eurent pour lui une 
issue si fatale, il u'y cut pas de sa faule; depuis, 
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loutcs les inspiral ions raisonnables du parti Yin- 

rent delle. 

Louis-Napoleon pouvait done possedcr la har- 
diesse, l’instincl gouvernemental el loules Jes 
seductions de sa mere, la femme la plus sedui- 
sanle de son temps. 

Lorsque, pousse par MM. de Mornyet de Saiul- 
Armud, il sc decida, apres tant d'hesitalions, a 
fa ire 1c coup d'Etat du 2 Decembre, acle evi- 
demmcnlpeu moral, mais sauveur, cominc ondi- 
sait alors, el (il ne laid pascraindre del’aflirmcr 
hautenient) qui evita au pays la crise effroyablc 
donl il elait menace d une facon cerlaine, loi s- 
qu il executa co coup d Elat, disons-nous, deux 
puissances ctrangeres, seules, temoignerent tout 
d’abord de leur mauvaise humeur, l’Anglelcrre 
ct les Etats-llnis. Les autres virent d’assez bon 
ceil le ebangement qui venait de s’opercr cn 
France et rcmplacait le systeme parlementairc 
par un regime quasi absolu. Lors de la transfor¬ 
mation gdneralement prevue de la presidence 
decennale, demandee par Louis-Napol6on, eu 
monarchic irn peri ale, il n’y cut quo la Russie, 
c’est-ii-dirc le tzar Nicolas, qui lemoignat de son 
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meconlentement, lequel se traduisil, par parcn- 
tliese, d'une t'acon absolument puerile : dans la 
formule des let I res do creance, lc terrne employe 
de souverain a souverain el consacre par Fusagc, 


cst, on le sait, « monsieur mon frere» ; eh bien, 
Fempereur Nicolas ne voulul pas Iraitcr lenouvcl 
elu du suffrage uuiversel en France sur un pa* 
rcilpied d'igalite, et, repoussant colic fralcrnitc 
toule de courtoisie pour lui substituer une aulre 
formule assez singuliere, il termina la depcchc 
par ces mots : de Voire Mnjeste, « lc bon ami ». 

En verite, torsqu’a distance on eludie les effels 
ct les causes des grands evencments de i’his- 
toire, Fesprit demeure quelquefois confondu de 
la puerilite, de Finsignifiance de certains actes 


qui pourtant ont produil des resultats d’une im¬ 
portance majeure, cl ont cu les plus graves con¬ 
sequences. Qui ne comprend qu’avec le carac- 
tcre de Louis-Napoleon, le manque dc coui loisic 
de Fempereur Nicolas n'ait beaucoup conlribue a 
la premiere guerre du second Empire, cc regime 
qui devait el re la paiv ? 

Chose assez curieuse, Louis-Napoleon seseraii 
l»ersonnellement parfaitement contente dela pro- 
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sidence decennalc qu’on venait do lui voter; 
mais ccla ne faisait pas le compte de sou entou¬ 
rage, qui avail 1c gout dcs grandes charges dc 
cour et surtout le besoiu des emoluments 
qu’elles comportent. Les ovations liobilemeut 
preparees de son voyage dans ie Midi, et lex- 
pression, sincere sur beau coup de points, d’ail- 
leurs, de 1’opinion des masses favorable au rela- 
blissement de I’Empire, trancherenl tinalement 
la question dans son esprit. Dc retour a Paris 

apres le trop celebre discours de Bordeaux, il tit 
communiquer au Senat, reuni extraordinaire* 
ment le i novembrc, un message prepare par le 
rninistrc d’Elat et qui, declarant que la nation 
venait de manifester bautement sa volonte dc rc- 
tablir l’Empire, exposait que, si le Senat emcl- 
tail le meme avis, il ju go rail cerlainemenl con- 
venable deconserver la Constitution de 1852, les 
modifications quit serait indispensable d’y intro- 
duire ne touchant cn rien a ses bases fondamcn- 
tales. 

Ce fut a M. Troplong qu’cchut la tdehc dc rap- 

■ 

porleur de la commission du Senat. Par une 
coincidence singuliere, M. Troplong avail proton- 
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dement etudie l'histoire des Cesars romains, el 
cclte periode des annales latinos si curicusect 


si inleressanlc, on cffel, etail devenue 1c champ 
privilegie tie ses investigations. Dans son rapport 
fort elegamment redige, il ne manqua pas dial¬ 
ler clicrclier a Rome des analogies el des excm- 
ples, frouvant dans la fatigue des guerres chiles 
la raison supreme qui donna un Irune au vain- 
queur de Pompee. M. I roplong avail inurement 
compose son rapport et I'avait lu plusieurs fois a 
safemme, dans le bon sens de laquclle il avail 
grande confiance. 11 insislait sur ce fait qu’a la 


suite des grandcs epreuves poliliqucs, apres les 


sccousscs socialcs, les nations sc jctaienl volon- 
tiers dans Jes brasd’un liommc fort quo la Pro¬ 
vidence leur envoyait quelquefois. Cel homme 


fort s’etait montre 


au 10 decernbre 1818, 



2 decernbre 1851, el la France lui avail confic 


son drapeau. Au reste, apres lamer sarcasmc 
qui avail mis 1‘heritier d une couronne a la tele 
tVune Republique, il elaiL evident pour le rappor¬ 


teur que la France,toujours democratique parses 
mceurs, ne cessaitpas d’etremonarchique parses 


habitudes el ses instincts. 
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Le Serial de fraiche dale auquel s’adressait 
M. Troplong, ct qui elait alors preside par le 
prince Jerome Bonapa rte, avail ete assez difficile 
a former, non pas que les meriles a bond assent 
et que les candidats assez conmis pour elre desi- 
gnes nalurellement par F opinion fussent tres- 
nombreux, mais parce que les dcmandcs af- 


fluaienlet que le palais de 1’Elysec elait quotidien- 


riemenlassiegepar les solliciteurs depuisles eve- 
nementsdu 2 decembre, auxquels, le successelant 
acquis, chacun voulait desormais avoir pris unc 
part active et donnait une bruyante adhesion, *e 
qui para it ra plus el on n ant el ce qui csl cepen- 
dant parfaifement exact, c’csl que des lc 10 de- 


cembre 1818, e’est-a-dire des Favenemenl 



presidence de la Republique du prince Louis* 
Napoleon, il se soil h ome des gens qui, nedevi- 
nant 1 avenir que dans leur interet personnel, 
mais ayant une cerlaine juslesse de coup d ceil, 
comme la suite Fa prouve, aient sollicile avee 
instances tm faufeuil u ce Senat conservatcur 
qu ils supposaient devoir fa ire parlie des inslilu- 
lions du lutur Empire, h'cs dcmandcs, rarcs ct 
exccntriques en 1848, s’elaient mull i pi ices en 
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1340 et 1850. Settlement, le prince ayanf, par 
ses hesitations, scmble ajourner les d osseins 
qu’on lui supposait, dans les derniers mois do 
1351, a la veille du danger, les sollicilations 
avaient cesse. 

La Constitution etablissail en principe que les 

functions de senaleur devaient elre gratiiiles; 

« neanmoins, ajoulail 1’ai tide -‘2, le president de 

la Republique pounra accorder a des senalcurs, en 

raison des services rend us ct de leur position de 

fortune, line dotation personnelle qui ne pourra 

exceder trenlemille francs par an. »Mais, avec une 

* 

prudenlc ct habile reserve, le chef de l'Etat n avail 
pas laisse entrevoir tout d’abord que celle dola- 
lion de trenfe mille francs, applicable seulement 
a quelques-uns, scrait bienlot appliqueea tons, 
el, de la sorte, it s’elail delivre d’un grand nom- 
bre de sollicitations besoigneuses. 

Un decret du 26 janvier 1852 avail domic une 
premiere lisfe de senalcurs. Une seconde porut 
quelques mois plus tard. Elies alimenterent la 

curiosite (res-suirexcitec dela province el provo- 

* « 

querent dans les salons dc I 'oris, ou Eopposition 
etail alors fort a la mode, une foule d’observa- 
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lions ou seulemcnt railleuses, ou serieuscrnent 
mai veil Ian les. 

On (U circular a cede epoque une piece de vers 
manuscrile qui, d’ a pres certains indices, para it 
avoir ele composee au faubourg Saint-Germain, 
par quelqueecri vain legilimisLe. Eile estcuricusc; 
j’en donne ici quelques strophes ou couplets 
(careela se chanlait peiil-elre; inais jene prends 
quj les moins malveillanls: 

Voyons cette lisle servile, 

Fxaminons tout ce fret in , 

Et que notre crayon docile 
En chaque nom trouve un butin. 

La parole aura pen d’empire 
Sur le Senat conscrvateur, 

Et, comme on n’aura rien a dire, 

Achard csl nomine senateur. 

Baraguey-d’Hilliers est un brave, 

C*est bien peu. Beau-frere de Foy, 

A la liberte quon outrage, 

II aurait du garder sa foi. 

Que fait la Beaumont (de la Somme)? 
lfelas! agricuiteur verbeux, 

Avec ses discours il assomme 
Ceux qu’il nourn t avec ses boeufs. 


% 












1G 


HISTOI HE INTIME 


Si j'avais nom Caumont-la-Force, 

Pour sieger en un tel Senat, 

Par jugement on par la force, 

11 faudrait qu'on m'y condamnat. 

Drouyn de L'lluys est Lien a plaiadre; 
Habile, honnele, bant place, 
Aujourd’hui, voilii qu'il fait craindre 
De n’elre plus qu’un declasse. 

Avec son creuset, sa cornue, 

Au Senat Dumas vient d’entrer; 

Sa science est bien reconnue, 

Mais pourra-t-il tout epurer? 

Le tend re Foul d, au jeu de Bourse 
Sut gagner le coeurdun ami, 

Qui du Senat ala ressource 
Pour solder sou compte a demi. 


Ta vieille ardeur fleurdelysee, 
Gautier, va doncse ralentir? 

Sous les lambris de PElysee, 

Le temps viendrn la rafraichir. 

Vagram, que la branche cadelte, 
Pendant vingtans Iraita si bien, 
A-t-il done su payer ses dettes 
En chassant? Alors, c" est fort bien 


Mettre au Luxembourg Lawmsline? 
Par lui ce poste est mdrite, 
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Car des d’Orleans, en mine, 

II fut toujours renfant gate. 

Non, Magnan n’esl pas pom* i’Empire! 
En secret, le coeur contriste, 

Les yeux vers Froiisdorf, il aspire 
A nous rendre la royaute *, 

m 

En faction, pauvre La llitte, 

Quelque temps tu vas sommeiller; 

31 a is, patience! en ta guerite 
Henri viendra tereveiller. 


De tons ses cousins qu’il honore, 
Lucien Murat, seul, sieger a. 

Va pour Lucien! Ueureux encore, 
Qu'on n ail nomine que cetui-la. 

Le La Grange, en France, pullule, 
Et Ton en a meme abuse; 
I’ourquoi lui seul el quel s cm pule? 
Tous les autres out refuse. 


11 va, vient, jamais ne se pose. 

Nez au vent et jarret de fer, 

I)e rien, pour 6lre quelque chose, 
On voit toujours Lacrosse en fair. 


Au Luxembourg, lorsqu’il gravite, 
Gauche, haletant, mal assure, 
Leverrier nest quun satellite 
Qui dans son cours s’est eg a re. 


l/ironiede ce couplet-la n'est pas tres-facilc a saisir. 



i 





























Ihi \ieux roi protegeant la luite, 
Regnault fut son loyal appui; 
Qii'il soil senateur! dans la suite 
On pent avoir besoin de lui 

Sur la memoire paten telle. 

La Moskowa vient se liisser; 

11 ost un peu petit pour elle 
Et son pied ne pent que glisser. 


Et puis les fils dont la carriere 
Se borne aux palernels exploits; 

Le rnodeste la Riboisiere, 

Curial, Yicence, Lemarrois. 

4 

On voit dans cet obscur repaire 
Le tres-innocent Girardin, 

Et Thayer, gendre de son beau-pere, 

A son frere donnant la main. 

En fin on trouve Ladoucetlfe, 

Qui vient, arme d'un lourd dossier, 

Ileurter sa nullite complete 
Au mutisme de Lemercier. 

Tout-on savoir a quel diapason tie haineusc 
malveillance et d’cspril de parti s’elevait quel- 
quefois eelte mazarinadc qu'on faisait circuler 
sous lemanteau?En void deux specimens, cha- 
cun d'un genre different: 
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■ Art 
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% 

Lorsque Beauvau trouva facile 
De ternir un nom gtorieux, 

Segur-d'Aguesseau, plus habile, 

Trouva moven d'en ternir deux. 

V 

Saint-Arnaud, ministre docile, 

Sera marechal, nous dit-on. 

Rien de mieux; il fut fort habile 
A tourner aulour du baton. 


Lc senalus-consultc qui retablissail E Em pi re 
lot udopte presque it EunanimUS, puisqu'un seul 
vole negatif vint protester eontre les dispositions 
qu il renfermail. 

I’ettc-voix solitaire faisant entendre son veto 


an milieu dcs adhesions bruvantes ct desenthou- 
siasines Irop souvent fact ices qui se produisenl 


dans des circonslanees semblables, c'etait, cm Ea 
su depths, la voix severe et coavaincue de 
M. Vied lard, ’uncicn precepleur du prince an- 
quel on preparail un tronc. 

M. Vicillard prevoyait-il deja Eavcnir? 

























Premiere reunion a Compifigne npresla proclamation de I’Em- 
' pipe. — C’est encore un menage de gaiQon. — Aspirations 
de I'entourage a toutes les functions bcodecs de la future 
cour. — La marquise de Gontades.— Son esprit et son in- 
tltience. — Pavement d une ancienne dette. — Deux invitees 
a sensation. — llumeurs et cominentaires, — Inquietudes 
dc MM. de Horny et de Persigny. — Leur double demarche 
aupres de Napoleon III. — Ils echouent. — Opinion de 
M. Mocquard. — Decision dc l’Empereur. — Le bouquet de 
violetles. — Annonce du manage.— Couplets satiriques. — 
Soiree cliez mademoiselle Constance. — Envoi d’un volume 
de Florian. — Preparatifs du mariage. — On veut eloigner 
miss Howard. — Son depart de Paris et son prompt retour. — 
l.a comtesse de Beauregard. — Dermerc entrevue. — Le ma¬ 
riage. — Lcs epithalames. 


La premiere reunion a Compicgne qui suivil 
la proclamation du second Empire ne fut pas 
reglee avec aulant de minutie ct d’etiquelte que 
celles qui vinrent apres. C’etait tout simple; on 
cn etait encore au menage de gargon. La ramson 
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n’^lail pas encore completec et le pauvre Bac- 
ciochi avail un mol affreux aconduire sa barque 
au milieu des demandes, dcs reclamations ct 
des exigences de loute sorle dont il el ait ac- 


c 


‘.able. 


! >n s’y preoccupait beaucoup, du rcste, de 
cede formation de la inaison civile du notivcl 
Empcreur, qui tres-probablement serait proinp- 
tement suivie de ccllc d’une inaison do 1'Impe¬ 
rative, puisque M. Troplong avail glisse dans 
son rapport ^expression engageante du des;r 
« quo dans un avenir peu eloigne line epouse 
vin t s'asscoir sur le l rune qui a Hail s’elever ct 
qu’clie donndt a l’Empereur des rejelons digues 
dc lui, dignes du pays. » 

I'nne revait done dans l'entourage cl parmi 
Jcs familiers que de clefs de chambellans, dc 
costumes decuyers et dc prefets du palais; on 
allail mC'iiie jusqu’a rcnouveler en imagination 
la jolie institution des pages, que Napoleon l r 
n’avail pas dddaignee. J'ai connu un brave gen- 
lilbommequi, possedant un fils dont les aptitu¬ 
des en fait d’equilation donnaierit deja plus quo 
des esperauces, accoui ul a Compiegne pour sol- 
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III ST 0 IRE I XT! ME 


lirilcr par avarice du nouveau souverain l’admis 


sion de ce jeunc lionime dans le corps des pages 
qui ne pouvait manquer d'etre relabli, « Des 


pages? en aurons-nous? » lui repondit Napo¬ 
leon III cn lournant sa moustache; et ce man¬ 


que d’enthousiasmo pour unc institution qui 
lui semblail si neccssaire mccontenta fort son in- 


tcrloculcur. 


ha marquise de Conlades, fille du vieux gene¬ 


ral de Caslellane, lequel allait dans un avenir 


tres-rapproche rccevoir le baton de marechal de 


France, animait de son esprit et de sa verve cede 


cour naissante ou l’imagination marchait si vite 


el ou Ton faisait lanl de projets. Elle v exercait 
nne veritable influence et y recommanda au 
choix de 1 Empereur plusieurs des futurs tilulai- 
res de sa maison civile, lets quo chambcllans et 
delivers. Les premieres journees de cc sejour a 
Compiegne, dont la Fm devait etre si curieusc* 
incut marquee par la decision matrimonialc de 
i’Empereur, avaient vu la solution definitive 
d’une affaire d’argent assez singuliere elle- 


meme; 

Lou is-Napoltson avail en 1848, pour les fra is 
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de son election el prohablemcnt avee la pciisec 
que I’emploi de eel argent sera it fructueux, em- 
prunte ime somme considerable, soixanlc milIc 
ecus remains, c’esl-a-dire, trois cent vingt-qua- 
tre millc francs, au marquis Pallavicini, lequel 
avail pris hypotlieque sur les domaines du prince 
sillies dans lesElals pontificaux, pres de Civila- 
Nova. 11 avail ele convenu que le rembourse- 


menl dc la somme lolale n’aurait pas iieu avant 
le 15 jjanvier 1851, afin que le marquis Pallavi¬ 
cini put, dura at cel espace de temps, trouver 

pour ses foods un placement convenablc. 

% 

Mais le 15 Janvier 1851, Louis-NapolSonn’elait 


pas cn mesurede rembourser son creanciei * II 
demandaplusieurs fois des delais, ct le marquis 
Pallavicini tinil par nommer le due de Gal lie ra 
son mandataire special pour toucher, cn son 
nom, des mains du prince, les Irois cent vingt- 
qualrc mille francs, qui nepurcritetre inl6grafo¬ 
ment rendus qu’en 1852. 

Cn pretendiqu’avant le coup d'Elat, le prince, 
causant avecM. Mocquard el quelqucs familiers, 
aurait dit qu’il nc serait pas impossible qu’il 
quillut I’Elysee pour la prison de Clichy, alors 

























II IS TO I HE INTI ME 



exislante; ajoutant on riant: « J'ai loujours etc 
habitue a avoir un factionnairc a ma porte. » 
KtaiL-ce aux Irois cent \ingt-qualre mille francs 
dn marquis Pullavicini qu’il faisait allusion alors? 
il avail d’aillcurs d’aulres deltes que celle-la el 
plus urgenles encore, peut-elre. 

Mais bienldt, a Compiegne, tous Ies esprits, 
Ionics les imaginations, absorbes jusque-lu par 
des questions de detail souvenl pueriles, se con- 
cenlrerent fievreusemenl sur un fail d’une im¬ 
portance capilale, el digne assuremenl d'inspircr 
remolion generale qu il protluisail. 



t 


gneet pour un cerlain nombredes personnes pre¬ 
sents e’etaient des inconnues. (I fall ail, cn effel, 
avoir fiequenle les salons du dernier regne, sur- 
tout les salons des grandes ambassades, pour se 
rappeler ces nouvelles venues a la com 1 de Napo¬ 
leon (II, qui lui*meme, alors que (onto la haute 
sociele les connaissait si bien, n’avait fait quo 
les en l re voir une Ibis avant le voyage de Com¬ 


piegne. 

Ces deux invitees a sensation n’elaient autres 
que madame de Montijo etsa lillc Eugenie, jeune 
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Espagnole exceptionnellement douee au point do 
vuc de la beaule el de la grace, d’abord cnlrcvuo 
dans le grand monde diplomatique, plus repan- 
due ensuite el ayant memo, par reflet nalurel dn 
cltarme de ses relations, su sc creer a Paris quel- 
ques soliJcs ct sincercs amities. 

La com t esse de Monti jo elait la fille de 
M. Kiikpa trick, autrefois consul d'Angleterre 
dans un port d’Espagne; fort jolie dans sa jeu- 
ncsse, die avail epouse, un peu par hasard, le 
comte de Teba, cadet d’une grande famille espa¬ 
gnole, devenu comic dcMontija a la mort deson 
Irere aine, el elle en avail cu deux fillcs. L’unc 
elait devenue duchesse d’Albc el de Berwick on 
s’alliant au rejeton d une dcs vieillcs ct nobles 
maisons do la Pcninsule. Flleesl morte a Paris 
en 1800. L’autre, par un jeu singulier el IVap- 
pant tie la dcslince, devait s'asseoir sur le Irene 
de France el en prendre, pourainsi dire, posses¬ 
sion de par le droit de la beaule. 

il faul bien le dire, le cadre dans lcquel sc 
produisail loul a coup cclle individualile cl 1 ai- 
manle elait merveilleusement propre a en faire 

4i 

valoir les perfections. Ce mouvement, cescliasses 
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que mademoiselle do Montijo suivait avcc tant 
d’nrdeur et d’habilete, car, meme a c6td de la 


marquise de Contades, enlreprenante ainazone, 
elle brillait, a cheval, par sa grace et son in (re- 
pidite; ces spectacles, ces petils bals inlimcs 
qui terminaient des journees si remplies, tout 
scmblait reuni pour fa ire ressorlir sa superio- 
rito feminine. La sympalhie uaissante dc Napo¬ 
leon Hi pour la belle etrangerc n’echappa pas 
longlemps aux regards el aux commentaires des 
invites, parmi lesquels se trouvaieni plusieurs 
des membres de la iamiLle imperiale, entre au- 
tres les princesses Matbilde et Murat, les princes 
Napoleon, Murat et Lucien Bonaparte. Chacun se 
montrait naturellement tres-attentif a tons les 


developpemenls, a loufes les peripeties de eelte 
romanesque aventure. MM. de Moray et de Persi- 
guy commencerent a s en inquieter. M. de Persi- 
gny, le premier, s’en expliqua avcc Napoleon 111. 
It le suivil un soir dans sa chambre a couclier au 


moment oli il se relirait et eommenca a faireeu 


plaisantant une allusion direcle a la passion non 


velle de son maitre. La pbysionomie froidcinent 


severe de Napoleon 111 Parrel a sur-le-cliamp. 11 
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vil quc le casetait serioux ct resolut aussildt de 


tenter unealtaquc serieuse. M. Fialin de Persi- 
gny,lecompagnon des mauvais jours, avail, dans 
I’intimile, ['habitude de luloyer son imperial 


ami. 

Ses observations, qu’il voyail mal regues, pri- 
rent un caractere de plus en plus violent a 
mesure qu’il s'animait, ct cn dcpif dela presence 
dans un cabinet voisin du valet de cliambre de 


rEmpcreur. 

11 reunit loules les objections qui pouvaienl el re 
psesenlecs, me me colics resultant dcs cancans 
et commerages debites si legerement sm* le 


comple de mademoiselle de Monti jo dans loules 
les ruelles et clans tons les cercles, commerages 


bases sur Ic laisser alter de son education pre¬ 
miere, suiviede Inexistence nomade, aux eaux, 
dans les hotels, dans les lieux publics, a leavers 
laquelle madame de Monlijo avait promene la 
jeunesse de sa fille. 

Voyanl que ce genre d’argumenls echouait 
completemenl, M. de 1'ersigny, saisissant son in- 

tcrlocuteur par 1c bouton dc son habit, alia jus- 

■# 

qu’a lui dire : «Ce n’eiait ma 



pas ta peine 
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+ . ' 

que tu usscs le coup cl’Elat pour finir d'une telle 
fagon. » 

Cette scene avail etc lr6s-vivc, el les eclats do 
la voix deM. de Persi^ny s’efaicnt meme faiten- 

C 

tendre au deliors, dans les couloirs du palais. 
# 

M. de Morny reprit la meme these le lcndemain 
matin, mais avec le calme, la mesure d’nn 

a ■ 

homme d’Elal double d’uri homme de cour. Ses 
arguments furent surloul poliliques, el il a 
dit depuis qu’une des meillcures raisons qu’il 
cut frouvees elail de dire a PEmpereur quo, 
puisqu’il iPaltachait pas d’importance a ce quo 
si future epouse sortit d'urie famille plus on 
moins souveraine, mieux volait centfois la pren¬ 
dre dans les rangs de la noblesse franraise quo 
dans cenx de la noblesse etrangcre. Inspirees 
par un zclc eclaire, presentees avec la modera¬ 
tion qui lui eta it ordinaire, ces objections de 
M, de Morny ne produisirent aucun el let sur 1 es¬ 
prit de Napoleon 111. Cc dernier parla un instant 
de Pimperalrice Josephine, puis nc icpondit 
plus. Cc qu’il ne disail pas et ce que son inter- 

loculeurdevinait tres-bicn, e’etait la passion vio* 
* 

lentc qui le dominait. 
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Si quelqu’un de son entourage avail pu, en 
cello circonstance grave, exercer sur son esprit 
une influence serieuse, e'eut ete cependant le 
comte, depuis due, do Moray. Curieusc figure 
hislorique quo celle dcce personnage complcxe, 
homme d'energie e( d action sous les agreabies 
apparences el levernis du monde, nature parfai- 
lenient organisee pour les grandes a 1 fa ires, el 
reunissant ton les les seductions, loulos les forces, 
du pouvoir. Jamais minislre de rinlerieur rie 
redigea mieux une depcche aux agents supe- 
rieurs de son administration; jamais, dans 
l exercice de 1’aulorile, on ne donna des ordres 
plus pratiques et plus precis; vigueur, initiative, 
surete de coup d’oeil, sang-froid et, encadrant 
lout cel a, une sorte d’aisance elegante qui Ira- 
hissait toujours l’homme <le salon, tel etait Fc 11 - 
semble de ses qualites gouvernementales. Type 
parliculier du genlilliomme financier qui n’cxis- 
tait pas autreluis, rnais que les nioeurs actuelles 
expiiquent, M. de Morny a trouve dans les partis 
de Irbs-violents detracteurs. On lui a reproche, 
el sou vent tres-amerement, de s’etre Irop com- 
plaisamment engage dans les affaires indus- 
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trielles et finaucieres, el le fait est qu’il est alle 
Ires-loin dans cetle voie et a quelquefois depassfi 
les limites permises a un homnie politique; mais, 
en me me temps, tons etaicnl forces de confesscr 
son energique habilete et la dignile de sa con- 
duilc au moment ou parut le deplorable decret 
concernant les biens de la famille d'Orleans. 

Dans lous les cas, il ne reussit pas mieux 
an pres de Napoleon 111 quo Pirrascible el bizarre 
Persigny, quiPavait si mal remplac6 au minislcre 
de Pinterieur. 

De tons ces conseillers intimes do Napoleon III, 
le chef de son cabinet, M. Mocquard, fut, on ne 
sail pourquoi, le mieux dispose, des le principe, 
a ad met Ire favorablement le clioix que PEmpe- 
reur semblait la ire. Peul-elre, avee sa finesse 
ordinaire, avait-il compris lout d’abord qu’il se¬ 
rai l au moins inutile de 1 utter con Ire une reso¬ 
ld I ion deja lbrmee dans l espril de sou mail re, 
dont il connaissait le caractere autant qu’il etait 
possible de le connaitre. Je rexiendrai ulterieu- 
cement sur cctle ligure tres-interessante du chei 
du cabinet de Napoleon 111, pour signaler le role 
siimporlant qifa joueM. Mocquard et Pinfluence 
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occulte, mais considerable, quit a excrcee sur 
les decisions poliliques et privees du regne. 

La resolution dc lEmpereur, en ce qui lou- 
chait ce mariage, elait bien prise, en cl'el; il 
cedait a sa passion que les obstacles ne faisaicnt 
qu’irriter. L'issuede cette intrigue matiirnoniale 
ne ful bientol plus douteusc pour personne, el, 
un soil 1 , comine on dansait, sans ceremonie, 
dans la galerie des Ebasses, mademoiselle Eu¬ 
genie tie Monti jo s'etan! embarrassee dans les 
plis de sa longue robe et ayant fait une chute 
sans gravity l’expression d’inquietude qui se 
manifesta soudain sur le visage ordinairement 
impassible de Napoleon III, ne put que confirmer 
)a nature et la vivacite de ses sentiments dans 
I'esprit de toules lespersonnes qui assislaient a 
cette petite scene, au nombre desquelles jc me 
trouvais moi-meme. In bouquet de violettes, 
offert par Napoleon III au moment d’un diner, 
fuL le signe convcnu cntre les deux eminenls 
personnages de l'irrevocable decision prise par 
lui d epouscr la comtesse de Teba et de i’associcr 
a ses futures dcslinees. Assurement, ni l’un ni 
E autre ne voyait alors de nuage dans son hori- 
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JUST 01 RE IK TIME 


zon; pas memo tin tie ccs « points noirs » qui 

ont tant egaye PEurope dans les dcrnieres an- 

♦ 

nees tie 1’Empire. 

Do Compiegne, la grande nouvclle se repandit 
bien vile iusqu’a Paris, oil clle fut assezdivcrsc- 
inent accueillie. La haute societe, legitimiste et 
orleaniste, railla et fit des lions mots. La bour¬ 
geoisie etonnee echangea sourdcment des objec¬ 
tions qui n’etaientpasexcmples de malveillance : 
uueEspagnole sur le trone 1 1.’influence clericale 
n’allait-elle pas apparaitre sous pcu et n'allait- 
on pas entree dans la voie de tout sacrificr aux 
infcrets catholiques? On sail que c'est la un 
grand epouvantail pour la elasse moyenne a 
Paris, et puis on faisait remarquer que la iiou- 
velle Imperatrice n’apporlail avec elle ni alliances 
politiques ni dot princiere. Sa beaule, dent on 
parlait beaucoup deja, voila tout ce qiFelle avail a 
echangercontreune couronne-C’etail assuivment 
quclque chose, disaient les scepliques; on comp- 
tail aussi sur une energie dont la jeune femme 
paraissait capable el qui pourrait un jour se 
trouver une qualite precieusc chez la compagne 
de Napoleon HI. 
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Ouant au pcuplo, auqmd le romanesquc 



jamais d6plu, habitue a voir dans les 
rois sc maricr scion leur coeur, sauf, 


n a 
ies les 
au he- 


soin, a epouser des berg ere s, estimant que la 
plus belle etai 1 la pins digne de s’asscoir sur le 
I rone, a leur cole, il parlageait assez ccl avis, 


cl voyait la un abandon des Iraditions qui ne lui 






* 



avait 


famille dc l'Empereur, pour laquelle il 
deja lant fail, s’inclina d’assez bonne 


grace devant sa volonle, sauf le prince Na¬ 
poleon. Sa scour, la princesse Mathilde, plus 
sensee el plus devouee, dil, a propos du prochain 
mar i age de son cousin : « Les scours de Napo¬ 
leon I ,r ont hiit des difficultes pour porter la 
trainc de la robe de llmperatrice lors dc la ce- 
remonie; quant a moi, je n’en ferai certaine- 


meritaucune. » 

* 

Et pendant que Ton preparait les communica¬ 
tions oflicielles a faircaux grands corps de 1 Etat, 
la verve rai House des ad versa ires se repanda it 
dans tonics les spheres socialesen diatribes, en 
jeux de mots, en couplets. Le dechainemcnt des 
colores sonnies fut memo plus grand, a celtc 
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III STRIKE IN TIM 1: 


epoquo, quil nc l‘avuit ele apres le coup d*Ekit. 
1 *n fit circuler ccs quatrains d’oricinc inconnuc : 


Chacun son gout et sa marottc; 

Res cheveux roux sont en faveur, 

Rien ne peut plaire au carotteur 

Autant que la couleur carolle. 

# 

Et cet autre apres la celebration du ma¬ 
ria jc : 

Depuis que de Cesar, en ses sacres parvis, 

Un archeveque a beni I'amourette, 

Notre-Dame de Paris, 

C'est Notre-Dame de Lorelle. 


Tout le monde connait la chanson populairc 
qu'on repandit dans les faubourgs, qu’on osa 
mume col lor, une mi it, sur les murs ties Tui lo¬ 
ries, el qui commence par cc couplet: 

Amis du pouvoir, 

Voulez-vous savoir 
Comment Badinguette, 

D’un coup de baguette, 

Devint par hasard 
Madame Cesar? 


On m’a dit one Tauteur do cello chanson, fort 
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pen lilteraire d’ailleurs, ct pleine do grossiers 
defauts de versification, etait un ouvrier ou con- 
tre-iuaitre des faubourgs. J'ai vainement cherche 
a appro fond ir ce my si ere. La lege ml c vent qu’a- 
pres I'audacicuse apposition de son oeuvre sur 
lesmurs des Tuilerics, it ail ete decouvcrt ct ar¬ 
ret e par la police, puis transport e a Cayenne. 
Rien de certain sur ce point. 

It y eut a celte epoque one soiree donnee par 


mademoiselle Constance, l’aclrice, el ou se tiou- 
vaient reunies bon nombre de celles des prin¬ 
cesses de la rampc qui avaient paru dans les par- 
lies gal antes de Compiegne el de Saint-Cloud. 
Dans un moment d’epanchemenf, Dune des plus 
seduisantes deces dames dit naivement a sa voi- 

a 


sine : « Ah! ma chere, si j’avais su! — El 
utoi doncl reprit son interloculrice. —Si nous 
avions su! ajouterenlen choeur un certain nom¬ 
ine d’entre dies. —• Eh bieri! si vous aviez su? 


demanda un auteur dramulique qni se trouvait 
lii, queserait-il done arrive? — 11 seraiL arrive 
que rune de nous serait Imperatrice. — Oui, 


mats vous ne saviez pas 
pouvons nous venger. - 


- Ilelas! inais nous 
Ah 1 par exemple 
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expliquez-moi cc'la. — C ost bicn simple : j'on- 
vre une souscription pour acheler lc plus bel 
exemplaire qui exisle ties amours d Estelle el do 


Nemorin, par M. de Florian. Nous le ferons rc- 
lier en superbe chagrin noir el nous marquerons 


a l’intericur du volume, avee un rulian vert, 
comme ceux dont les bergers amoureux ornent 
Icurs chapeaux, a la page 57, le passage suivanl: 
« Bienldt Neinorin connttl loule la violence du 


feu qui le devorait, mais il n’elait plus lemps de 
Peteindre. » 


« Tout (lit, craignez de perdre un jour 
De la belle saison d'amour; » 


cl nous enverrons le volume au nouvel dpoux. » 

■r 

On m’a assure quo le livre relie en chagrin 
noir elait parvenu a l’Empereur, mais l’envoi nc 
lut nalurellement pas signe, ct pour cause. 

En presence de$ grands corps de Tidal, Napo¬ 
leon illpronontja ccs paroles : « Quand, cn face 
de la vieille Europe, on est porte par la force 
d’un nouveau piineipe a la hauteur des ancieu- 
nes dynaslies, ee n'esl pas en vieillissanl son 
blason el en cherchunl a s’introduirc a loul prix 


* » 
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dans la famille dcs rois qu’on sc fait accepter 
c’est Lien plufot ense souvenanl de son origine, 


en conservant son caractere pro pro el en prc* 
nant francliement vis-a-vis do 1’Europe la posi¬ 
tion de parvenu, litre glorious Iorsqu'on parvient 
par lc libre suffrage d’un grand people. » Ce tier 
langage avail un grand defaut, cclui de n oire 
pas conforme a la realile des fails. L'Europe a 
laquelle on s’ad res sail se rappelail fort bien quo 


c otait apres avoir frappe a bien des portes prin- 
cieres qui ne s’elaient point ouvcrlcs, que 1 Eni- 
pereur avail sorige a l’alliance malrimoriiale qu’il 
concluait en se donnant la qualification de par¬ 


venu. Celle qualification elle-meme, qui pouvait 
jquoique ce ne tilt pas dans l’intenlion du nouvel 


Empereur des bran go is) pa rail re quel que peu 


provoquanle aux yeux des vieilies dynasties de 
1 Europe, ce lie qualification ellc-meme etail fort 


disculable; car, Iorsqu’on prenail le nom de Na¬ 
poleon 111, Iorsqu’on se posait, par consequent, 


cornrne successeur des deux premiers Napoleons, 
il n’etait guerc possible de se vanter de n oire 
qu’un parvenu. 

Mademoiselle de Monlijo cl sa more avaicnf, 























depuis la noli Heal ion officielle du manage, etc 
installces au palais de 1 : Ely see. La, dies ne recc- 
vaient plus qu'un nombre assez restreint de 
leurs anciennes connaissances, qui loutes, nalu- 
rellement, saluanl le soleii levant, seraient aise- 
menl de venues ambit ieuses el ggnantes. Parmi 
les exceptions se trouvait jnadame Gould, femme 
d’un negociant anglais qui avail fait fortune en 
Portugal ct s’etait retire des affaires en venant 
habiter Paris. C’etait line amie d’assez vieille 
date, a laquelle la comtesse de Tcba, devenue 
Imperatrice, til don, ne pouvant pas la nommer 
dame du palais, corn me madame Gould E aura it 
desire, disait-on, d’un superbe medaillon orne 
de son portrait, preuve ostensible de son amitie, 
qua madame Gould paraissail tres-fiere de porter* 
Les Rothschild, les Aguado faisaient partie des 
elus, ainsi que cet alireux Merimee, affreux, non 
pas au physique, car c'otait au contraire un fort 
bel liomme, mais au moral, a cause de ce scep- 
ticisme egoiste quit ne prenail; meme pas la 
peine de dissimuler el qui taisait le fond de son 
caraclere. Quoiqu'il fut des cetle epoque extre¬ 
me men l intime el assidu, on ue disait pas en- 
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core, cep end ant, qu’il cut epouse sec rote men! 
madame tie Montijo. Si ce bruit ftilalors parvenu 
aux oreilles de PEmpereur, cela l aurait-il arrele 
dans lexdcution de son dessein? On peut dire 
qu’avec son caractere il ent peut-etre ete chranle 
par cede consideration plus quo par toufes les 
raisons politiques si chaleureusement develop- 
pees devant lui, Mais de la a dominer entiere- 
tnent sa passion il y avail encore bien loin. 

La inaison de PEmpereur ct cello de la future 
souveraine devaient el re bicnlot compcteecs et 
formees scion les traditions du premier Empire. 
Par un decrel en date du 51 deccmbre 1852, lii- 
reni nommes dans la maison de PEmpereur : 
premier aumdnier, Pev£que de Nancy, monsei¬ 
gneur Darboy, la future victime ties fureurs 
de la Commune de Paris en 1871, singulier ct 
tristc rapprochement! grand marechal du pa¬ 
lais, le marechal Vaillant; premier prefet du 
palais, Ic colonel, depuis general de Seville, tout 
naturellement designe a la faveur de Napoleon 111 
par 1 habilele el la discretion avec lesquelles il 

avail, au 2 decembre, accompli la delicate mis- 
• * 
sion de porter les decrets a limjrimerie nalio- 


























nale el do lcs faire imprimer sous sos vcux; 
grand chambeilan, le due de Bassano, qui, pour 


celle haute position de cour, abandonnait 1c postc 
de ministre de France a Bruxelles; choixheureux 


sous lous les rapports, ear le due ct la duchessc 
de Bassano, nee d’lfoogworst, et morte aujour- 
d’itui, ont rendu parleurs formes pleines d’anie- 
nile ct dc courtoisie de veritables services au 


gouvernernent imperial ; premier chambeilan, 

« 

le comle Baccioclii; grand eeuyer, 1c marechal 
de Saird-Arnaud ; imitation du premier Empire, 
ou plusieurs des grandes charges de cour elaienl 
remplies par des marechaux dont ces sinecures 
dorees doublaient presque les appointements; 
premier ecuver, Ic colonel, depuis general FIeury; 
souvenir naiurcl d un devouemerd qui en a fail 
le Junot du second Empire; grand veneur, le ma¬ 
rechal Wagnan ; premier veneur, le colonel, de¬ 
puis general Edgard Key; grand mailre des cere¬ 
monies, le due de Camhaceres, 1 aine des neveux 
de larchi-chancclier, ancien pair dc France sous 
Louis-Philippe, noinqu'il clail tout simple, d’ail- 
leurs, de retrouver parmi ceux des dignilaircs 
du nouvcl Empire. Des chambellans, des prefcls 
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du palais, des mail res el aides des ceremonies, 
des aides dc camp, olticiers d’ordonnance et 
ecuvers completaienlla maison civile el la niai- 
son militaire de rEmpereur. 

Au milieu des preoccupations quelui causaient 
tons les arrangements interieurs ct les prepara- 
lifsque n^cessitait la realisation du grand acle 
qu'il allait accomplir, une idee dominail la pen- 
see de Napoleon Ill; e’etait celle d’eloigner miss 
Howard qui, grace a la discretion du petit cercle 
dont elle elait entouree, en elait encore a ignorer 
lout. II chargea le iidele M. Mocquard d'aller 
Irouver son ancienne maitresse et de Ini persua¬ 
der de faire un voyage a Londres pour s'y abou- 
cher avec un certain Jack-Young-Fitzroi, qui 
tenait une sorte de cercle que Louis-Napoleon 
avail trequente duraut son sejour eri Angleterre, 
et qui pretendait avoir des letlres de lui qu’il 
saurait publicr au besoin. M. Mocquard devait 
offrir a miss Howard de l’accompagner dans ce 
voyage. Its partirent ensemble, en diet; rnais, 
arrivee a Boulogne, miss Howard ayant lu dans 
un numero du Moniteur qui venait de parailre un 
article relalif au mariage de rEmpereur avec la 

4 , 
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comtesse de Teba, die comprit qu’on voulait Pe- 


loigner et qu'eile etait dupe d’une mysti fication; il 
y cut la uue scene violcnte; on depit des prieres 



ct mdne dcs menaces de Mocquard, qui voulait 
absolumenl I’embarquer pour l’Anglelerre, miss 


Howard reprit le cbemin de Paris, on el le centra 
dans son hotel de la ruedu Cirque. La, unenou- 
volle surprise l’attendait : el le trouva deux de 
ses meubles forces. Ces meubles renfermaient 
des papiers secrets d’une grande importance 
pour elle, notamment sa correspondance avec 
Louis-Napoleon; ce dernier, redout ant la colere 
de son ancienne mailresse en apprenant son ma¬ 
nage, avait prudemment fait enlever par la po¬ 
lice dcs documents qui auraient pu deventr com- 
promeHants pour lui. 

Miss Howard epuisa sa colere en vaines decla¬ 
mations. « Si l’Empereur, disait-clle, s’alliait 
a quelque maison souveraine, s il epousait uric 
princessede sang royal,je ne me plaindraispas. » 
Plaintes inutiles et regrets superllus; rEmperour, 



Paris, crut cependant devoir fa ire quelque ciiose 


pour la calmer; il lui envoya dire qu’il la faisait 
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comlesse do Beauregard et lui donuailla lerrc et 
le chateau de ce norn, II nes’en lint pas la, d’ail- 
leurs, pour acquitler sa delle de reconnaissance 
envers une femme qui avail engage sa fortune 

jr 

pour la reus site du coupd'Etal, et avail jdusieurs 
fois tire Napoleon III d’une situation difficile, 
notamment cn 1851, en acquitlant des billets 


l«rolestes cliez Montaul, changeur au Palais-Royal. 


Void, du reste, la 


note manuscritc trouvec aUx 


Tuilcries apreslei septembre 1870 


« J'avals promts 5 millions, plus les frais d’arrnngement 
tie Beauregard, que j'evaluais lout au plus a 500,000 francs. 


« J'ai donne 1,000,000 le 24 mars 185o, suivant regi 

1,500,000 le 24 jaltvier 1854. 

1,414,000 en rentes sur lEiat. 

585,000 en payemenls a 5S,000 francs 

par mois, a partirdu l or jan- 


950,000 en payemenls it 50.000 francs, it 

partir du Iy r janvier 1855 jus— 
qu'au l er janvier 1855, 


5.4 40,000 


* 


Cette note, ecrite de la main de l’Empercur, 
fixe absolument I’opinion sur laquotite des semi- 
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'Orel, a 



son litre 


mes revues par nnss 

ct $a fortune nc proiilcrent guere, par paren 


these, car apres avoir epouse a Florence un 


r i 
* 



I. 



i v 


lot revoir Paris en 1805, el v mourutsubitement 


cello memo annee. 


Pen de temps apres 1c manage de lEmpercur, 


ct apres en avoir re^u 




s elait deeidee a so rendre en Anglelerre a fin de 


dispaiaitre un moment aux regards curieux cl 


jailleursdes adversaires de l’Empire. Elle ecrivit 


alors a Napoleon 111 la letlre suivanle : « Sire, je 


vais pai lir. Je me serais aisement sacrifice a ui:e 







i . * 



p m 





vous 


pardonner de in immoler a un caprice. J’em- 
meuc avec moi vosenfanls (c’elaient ccux de la 


blanchisseuse de Ham qu’elJc elevait) et, non 


velle Josephine, j’emporlc voire eloile; je sollirile 


sen lenient une dernicre en l revue pour vous faire 


mi adieu elcrncL J'espcrc que vous voudrez bkn 





)> 


nc pas me ia re 

Cetle letlre lui avaitete Ircs-probablemenl dic- 


tee. Dans ions les cas, sa demande lilt exuucoe : 


PEmpereur so rend it incognito rue du Cirque ct 
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cut un dernier entretien avec celle qui si long- 
temps avail ele pour luiunc providence. 

Revcnons au manage. 

A pres avoir conslitue line maison civile do 
l'i mipercur,on s’occupa de celle de lTraperatricc. 
Elle fut d’abord composee : d’une grande inai- 
tresse, la princesse d’Essling; d’une riamerf’hon- 
neur, la duchesse de Bassano ; de six dames du 
palais, mesdames Gustave de Montebello, Ferav, 
de Pierres, Lezay-Marnesia, de Malarel el de Las 
Marismas; d'un grand mailre, le comfe ensuile 
due Tascher de la Pagerie; d’un premier cham- 
bellan, Charles Tascher de la Pagerie, d un 
chambellan, le vieomle Lezay-Marnesia, el d un 
ecuyer, le baron de Pierres. Depuis lors, la 
maison de Plmperatrice s’accrut de dames 
du palais, de chambellans, d’ecuyers el memo 
de demoiselles d’honneur. LTmperatrice desi- 
gna pour sa led rice une ancienne amie, une 
seconde madame Gould, nominee madamc de 
Vagner, 


La date du maria go rcligieux ful fixeeau 50 jail- 
vier. La malignite publique s'etait emparee du 
mot parvenu t pro nonce par PEmpcrcur dans son 
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diseours aux grands corps dc lEtat, cL on lam;a 

* 

encore le quatrain suivant: 

Parvenu so pose en Titus, 

Mais il agit en sens contraire, 

Car il compte pour jours perdus 
Tons ceux qu’il passe sans mal faire. 

4 

II y cut un assez grand nombre d’arreslalions 
de gens qui, soil an quarlier Latin, soil dans les 
cafes des boulevards, sYtaient perrais des plai- 
santerles sur la fiancee de l’Empereur : un com- 
mis de M. Ritter, coulissier, rue de Ilanovre, fut 
jcte en prison pour des paroles inconvenanles 
relatives au manage; deux ouvriers du boule¬ 
vard Beaumarchais qui, sur le memo sujet, 
ecliangeaient enlre eux dcs propos nialsonnants, 
furent egalement saisis par la police. Dans un 
cafe de la place rles Victoires, un jcune lioinme 
cut I’iniprudence de raconter a des amis quVi 
Spa il a\ait danse plusieurs contredanses avec 
mademoiselle Eugenie de Monlijo, qui iui avail 
semble avoir autant d’entrain que de cfiarmes; 
il fut arrete en sortant du cafe. I n auleur dra- 
inalique qui, lors de I'arrivce a Paris de ma- 
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dame de Monlijo el de sa fillc, sc disail epris de 
celtc derniere, cut le memc sort ainsi que bon 
n ombre de correspondanls de journaux etran- 
gers qui, en Belgique surtout, publiaient les in¬ 
formations de Paris les plus hostiles et les plus 


oulrageantes. 


Celles de cesmesures qui furent connuesfirent 
beau coup crier le public, el cependant il elail fort 
nature!, comme M. de Moray )e reconnut lui- 

* V 

meine, que l'Empereur ayant fait un choix 
matrimonial, il en del end it el en fit respeeler 
Fobjet. 

Le 29 janvier 1853, a huit heures du soir, le 
due de Cambaceres, grand maitre ties ceremo¬ 
nies, se rendit an palais de FElysec avec deux 


voilures de la cour entourees d une nombreuse 
escorle. 11 aliail cherclier mademoiselle de Mon¬ 


ti jo ainsi que sa mere, pour les conduire uux 
Tuileries,ou devait avoir lieu la clremonie du 


mariage civil; les voilures s’arr&tcrent, eu rove- 
nant, au pavilion de Flore, oft le due de Uassano, 


grand chambellan, le marechal Saint-Arnaud, 
grand ecuyer, le colonel Fleury, premier ecuyer^ 
dcs chambellans et des olficiers d’ordonnance 
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attendaient Earrivee de la future souveraine 


On sc dir igea vers l’apparlement dit salon do 


Famillc; a Fentree du premier salon du pa ais 


le prince Napoleon el la princesse Malhilde, sa 


soeur, atlendaicnl la fiancee impcrinle, qubls 


conduisirent a l'Empereur; celui-ci, entoure du 


prince Jerome, son oncle, des ministres, cardi 
naux, marechaux et amiraux, la reculsolcnnel 


lement, et la course rend it alors en cortege dans 


La salle des Marechaux, oil derail avoir lieu la 


ceremonie. i.e minislre d’Etal, M. Fould, auque! 
incoinbait, en celte circonslance, la charge d’of * 
ficicr de l’Etal civil, eta it entoure des temoins tie 


la future linperalrice. C’etaient MM. lc marquis 


de Valdegamas, minislre d'Espagne a Paris, le 


due d’Ossuna, ie marquis tie Bed mar, grands 


d’Espagne dc premiere classe, le general Alvarez 


de Toledo et le comic de Galve, parent de made¬ 


moiselle de Montijo; les temoins de lEmpereur 


ulaienl le prince Jerome, son oncle, et lc prince 


Napoleon, son cousin 


L’ancien registre de PEtat civil de la lamille 


imperiale avail, parlicularite assez curieuse, etc 

: il 


conserve par des devonemenls 
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reparut dans cetlc circonslance solennellc, ot 
cc fut sur scs pages, a pres Lade d'adoplion par 
Napoleon t’ r d’Eugene, fils de Josephine, et cc- 
lm menlionnant la naissance du roi de Rome le 
2*) mars 1811, que fut inscrit fade qui sanction- 
nail l’union de Napoleon III et de la comtcsse dc 
Teba. 


Le lendemairi, 1c cortege nuptial se dirigeait 
vers Not re-Dam e, splendidement prdparee a le 
recevoir avec ses quinze mille bougies eclairant 


les riches tentures dont on avail pare les vieux 
arceaux gothiques. Comme la veille, le grand 


maitre des ceremonies etail alle clierchera l‘E- 


lysee la fiancee imperiale, ainsi que sa mere; 
1 Empereur, avanl de monter dans le carrosse 


* 

5l — 


d’apparat qui devait leconduirea la vicille has 
lique, parut avee sa future epouscau ha Icon des 
Tuileries et la present a aux troupes qui 6laicnL 


massees dans la cour ct sur la place du Carrousel, 
puis le cortege sc init en marche. On avail sur 
le conseil de M. de Persigny, qui aimait a enlrcr 
dans ces sortes de details, chcrclie aidant que 


possible a imiler celui du manage de Napoleon I 
Le nombre des voitures elait lc meme : trois car- 
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rosses a six chevaux elaient occupes par Ics lilu- 
laires desgrandes eharges.de la cour, la princesse 
Mathilde, la coinlesse de Montijo, le prince Jerome 
el son fils. Un intervalle de (rente pas lesseparait 
du carrosse imperial, le meme qui avail servi au 
sacre de Napoleon l \ voiture splendide de dorures 
el d’ornements, trainee par huit chevaux de robe 
pareille, escorlee aux portieres de gauche ei de 
droite par le grand ecuyer, le grand veneur, le 
general commandant la garde nalionale de Paris 
el le premier ecuyer. Le magnifique cortege elait 
precede d un escadron des Guides, corps nouvel- 
lemeht forme et suivi d’une division de grosse 
cavalerie. La foule sc pressait sur son passage et 
n’elait que difficilement contenue pat ia double 
lioie formee par la garde nalionale cl l'armeequi 
tenaient ehacune un des coles de la cliaussee. 
Tous lesyeux elaient lournes vers la voiture im* 
periule, car la plus vivo curiosite regnait dans les 
masses populaires, avides surloutde contempler 
les trails de la belle elrangere qui avail su inspi- 
rer au nouvel Empereur une resolulion de cetle 
nature. Le.peuple de Paris, je lai deja dit, aime 
beau coup le romanesque el l'iinprevu; son irna- 


• j 












m , m: . 

















nu SKCONJI EMP 1 UE 


r>i 


giuation nalurelle et le gout clu theatre ont de- 
vcloppe en lui des instincts particuliers qui, en 
cet instant, trouvaient un aliment naturel dans 
le spectacle qui sc derouJait devant lui. 

En do Idles circonslances, it est difficile dene 
pas trouver des poetes plus ou moins Lien inspi¬ 
res, plus ou moins bons courtisans, qui s’ein- 
pressent d’accorder leur lyre et d’invoquer le 
dieu Hymen. Cette Ibis, ce furenl MM. Arserie 
Iloussaye, Mery, Phiioxene Boyer, Belmontel, 
qui se chargerent de ce soin. On reioarqua sur- 
tout dans ce dehordement de poesie ces quatre 
versdelicats et galants, qui sentaient d’une licue 
la poudre a la marecliale: 

D’un bonheur qui nous fuit, ah! lienissons les causes. 

Fetons d'un meme accord Eugenie et les roses. 

Hymen, tourae longfemps le fuseau de I'amour, 

Et prolonge la nuit jusqu’a la fin do jour. 











Ml 


line dept'cl le confiderilidle du due do B.isJ-ano. — Journal d’un 
travail secret de gravure. — Mademoiselle de Montaul, In*’- 


I# 

ritiere du sieur Lale. — lli secret d’Etat. 


Delails, 



toire du comte Camerala. — Sa mort,— Fails etranges. — 
Mademoiselle Marthe. —Ministtre de la police generale. — 
Inspectours generaux el speciaux de la police. — Mol du 
chancelier Pasquier, — La police un peu dans tout. 


J’ai dit qtie le due de Bassano avail echange 
con(re la dignite de grand cliambcllan la haute 
position diplomatique qu'il occupait a Bruxelles. 
Avant de quiller ce posits il cut Foccasion de 


rendrea la familleBonaparle un singulieis mats 
Ires-reel service, que les decouverles cl indis¬ 


cretions postericures on!, du resle, rendu inu¬ 
tile. M. de Bassano n’en avail pas moins agi en 


lonclionnaire 



if* 


re cl cn 





servitems 


Yoici cc qu’il ccrivait, a la dale du -0 mars 
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d 852, avant le in a ri age de l’Empereur, a ime 
personne qui fut sans doute M. Mocquard : 

« Monsieur, j'ai avous faire une communica¬ 
tion d ? une natureassez elrange, Vous jugerez si 
elle meriie d'etre portee a la connaissance du 
prince-president. Voici ce dontii s’agit: 

« II parait qu’en 1810 et, plustard, en 181 "2, 
avant la eampagne de Russie, S. M. PEmpercur 
ordonna de iabriquer une quanlite considerable 
de faux billets de la banque d’Angleterre el de 
celle de Russie. Celle fabrication, dirigee parle 
minislere de la police, fut entoureedu plus grand 
mystere, et la gravure des planches fut confide a 
un sieur Laic, gravenr habile du Depol general 
de la guerre. A une opaque qui n’est pas precisee, 
le sieur Lale adressa a un des I re res de Sa Ma- 


jesle un recit circonslancie de la pari qu’il avail 
prise a ccttc operation; il l intitula : « Exlrait du 
« journal du Iravail de gravure qui m a 6(6con* 
« fie pour le service particular du cabinet so¬ 
ft cret de S. M. PEmpereur. » A sa moil, Ic ma* 
nuscrit original de cetle relation elai( parmi scs 
pa piers, ainsi qu’une let tre du due de Rovigo el 
une autre du sous-directeur du Depot de la 
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guerre, so raltaclumt tontes deux aux circon- 
stances quo je viens de mentionncr. line des lie- 
ritieres du sieur Lale, mademoiselle de Montuut, 
sa niece, se trouva cn possession de ces trois 
pieces. Maigre le secret qu’elle garda scrupuleu- 
semerit it leur sujet, leur existence ne resta pas 
ignoree. Des personnes hostiles aux gloires tie 
1'Empire lui firent, a plusieurs reprises, 1’olTre 
de summes iinportantes si elle voulait consentir 
it leur laisser ces pieces auxquelles on se propo- 
sait de donner de la publicity. Mademoiselle de 
Muntaut ne voulut pas, par un sentiment de pro- 
bile et de loyaute qui lui fait honneur, se 
prater it ces pcrfides tlesseins. Elle relusa done 
constamment, malgre l’etat de gene ou elle vi- 
vait, Ies of Ires avantageuses qui lui etaient faites. 
Elle resol li I de ne jamais se dcssaisir des docu¬ 
ments que le basard avail places entre ses mains, 
si ce n etait pour les remetlre lidelemenl un jour 
it Fheritierde FEmpereur. Elle desire maiutenanl 
accomplir le devoir qu’elie s’esl impose, et elle 
m’a prie de faire parvenir ces papiers au prince. 

« Je m’acquilte de la mission quelle m’a con- 
flee, et je vous envoie ci-joinl, monsieur, les 
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trois pieces dont il s’agit. Si vous avez It; temps 
d’y jeter les yeux, vous vous convaincrez qu’il 
con vena it que les revelations qu'elles conlienncnt 
ne fussenl pas livrees aux ennemis du prince et 
de S. M. PEmpe rear. 

« Mademoiselle de Monlaut n’a pas la pen sec 

m 

de vouloir mettre un prix a la remise de ces pa- 
piers; elle n’a pas fait la moindre mention a cel 
egard; mais je crois devoir vous fa ire con naif re 
sa position. Elle esl absolumenl denude de for¬ 
tune; elle n’a d’autres ressources que son fra- 
vail. Elle est en ce moment instilutrice des en- 
fanls du prince de Chimay. C’est unc person ne 
tres-distinguee et tres-merilanle sous tons les 


rapports. » 

A eetle lettre elaient jointes les trois pieces 
cn question. Dans la premiere, dutee du 12aout 
1812, lecolonel Muriel, sous-directeur du depot 
general tie la guerre, se plaint au sieur Lale de 

•-9 1 

son eloignement momenlane du Depot. 11 lui de- . 
mande la preuve que eesl par suite d un ordre 
du gouvernement qu’il manque aux engagements 
qu’il a pris. La seconde renlerme unc attestatiun 
du due deRovigo, ministre de la police, que le 
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sieur Lnle cst charge de dresser des cartes tres¬ 


sed etes pour le cabinet de i’Empereur, el a recu 


Lord re de ne communiquer absolumenl avec qui 
quo ce soil, excepte avec les artistes necessaires 


a la confection de l’ouvrage. 


La troisi&me renferrne la relation, sous forme 


de journal, des fails qui se sont produits a pro- 
pos du travail qui lui a old conlie pour le service 
parliculier du cabinet secret de I’Einpereur. 
Cette relation, adressee a un des freres de Na¬ 


poleon r r , le roi Joseph trds-probablement, de 
Lute ainsi : 


« It ne m’appaclient pas d’approfondir les 


vues du gouvernement de cette epoque, ni les 


motifs qui le forcerent a adopter un pareil parti, 


pour porter a ses noinbreux ennemis un coup 


qui devuit amener la ruine complete de lours 
ressources iinanciercs, ce qui devait paralyser 


avec le temps le nerf des operations militaires 
de leurs armees, ct les forcer a respecter l’iude- 


pendance de la France, a lui procurer une paix 
durable qu’elle avail acquise an prix de la va¬ 
lour de ses nombreux guerriers, commandes 


alors par le plus grand capitaine de FKurope, 


it 
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l’Empereur, votre augusle frerc. Ma position, a 
cello epoque, etait dc me soumetlre aux ordres 
du gouvernemeul et de repousser avec indigna¬ 
tion loules propositions qui auraienleu pour but 
de prevenir les ennemisde la France des movens 
quo I on employait conlre cux. » 

A pres ce preambule, Lale commcnruil sa rela¬ 
tion. Au debut de Fannee 1810, il sc Irousait 


employe en qualite de premier graveur d'oeri- 
ture au Depot general de la guerre, il avail alors 
dix ans* d’exercice et, comme lous les graveurs 


employes dans cel etablissemcnt, il gravail pour 
la ville, lc matin et le soir, apres les travaux 


du Depot. 

!1 refill un jour la visile d un personnage qui 
lui etait inconnu* Celui-ci Ini proposa la gravure 
d'une plancbe, qui offraitdans son execution de 


tres-grandes difficutles, Foriginal parfaitemeul 


execute a Londres, faisant partie d’un texte grave 
en laillc douce avec le plus grand soin. L’ou- 
vrage, disait-il, etait veuu entre lcs mains d un 
libraire de Paris qui dAsirait le completer,el plu- 
sieurs cuivres se trouvant eg a its, il shigissail 
dimiler servilement Foriginal. Laic se charge a 
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de ce travail el, quinze jours apres, il fit lirer 
ties ep revives tie saplanche, qu’il remit an per- 
sonnage en question. Ce dernier pai nt 6merveille 
du travail, paya el disparut. 

Quinze jours plus fart!, il se presentait do nou¬ 
veau. et engageail Lale a Laceompagner chez le 
libraire, proprietaire de 1’ouvrage. Lale 1’arcom- 
pagna, cn effel, et sa surprise ne lid pas medio¬ 
cre lorsque, arrive devanl 1’hotel du Minis lore de 
la police generate, son compagnon Linvita a y 
enlrer avec lui. 

Introduit dans un petit salon et abandon ne 
par son inlrodncteur, il resla pendant pres d‘une 
heui’e a reflechir sur son aventure. Enfin, un 
coup de sonnetlc vint lui annoncer qu’il a la it 
Ctre introduit. I! s’entenditappeler, traversa pin- 
sieurs pieces et sc trouva dans le cabinet du 
premier chef de division de la police secrete, 
qu’il salua profondement et prit pour le ministre 
Louche lui-meme. « Je suis aux ordres de Votre 
Excellence, dit-il fveut-elle bien me donner con- 
naissance du motif qui m’amene devanl elle? — 
Je ne suis pas le ministre, repondit en souriant 
]e chel'de division, maisie suis charge par lui 
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tic vous cnlrelenir 


d un travail qui va vous elre 


confie et qui demande de voire part la plus 
grande discretion. Vous cn serez charge seul, el 
vous repondrcz de la regularilc de son execu¬ 
tion. J'ai fail prendre des renseignemenls sur 
voire moraliie; je n’ai rien oublie de ee qui pou- 
vaitnous donner la certitude que vous reunissez 
Ies capacites necessaires pour enlreprendre le 
travail que le gouvemement va vous confier. 
C’est a vous, monsieur, de repond re a ce que 
nous avons droit d’allendre tie vous : ztile et dis¬ 


cretion, voila quelle doit clre la regie de votre 
eonduite. Vous allez etre deposilaire d un grand 
secret d’Elat; c/cst a vous a vous lenir en garde 
conlre tout interlocuteur qui voudrait le con- 


nailre et a nous prevenir de suite. 11 faut dans 
cclte affaire beaucoup de desinteressement et 


ne point sacrifier iinterel du gouvemement au 
profit de ses ennemis, qui ne manqueraient 
point de vous abuser par de seduisantes pro- 
messes, mais qui vous abandonneraient lors- 


qu’il s’agirait de nous rendre compte do voire 
Irahison. — Je vous remercie, monsieur, de 
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me faire connaitre le travail dont it esl ques¬ 
tion. » 

M. Desmaret (c’etait ie premier chef de divi¬ 
sion de la police secrete) sortit alors de son bu¬ 
reau une liasse enorme de billets de la hanque 
d’Angleterre* it plaea sur la table l'epreuve de 
la planche que bale avail gravee etdit a celui-ci 
que celte gravure avail etc vue par le ministre, 
qu’ellc avait etc comparee avee Foriginal et 
qu’eile s’etait trouvee dans loutes ses parties 
d’unc pariaile ressemblance. « 1! nous esl done 
demontre, ajoufa M, Desmarel, que vous pouvez 
imiter ces billets; iIs son! graves en taille-douce ct 


paraissent offrira l’ceil moins de dilticulte dans 
leur execution que la page que vous avez gravee. Ce 
travail sera de longue duree; ce n'est qu’tin 
commencement d’operation qui, par la suite, 
doit en amener d’autres; vous seul serez charge 


de rexecution de loute la gravure du cabinet se¬ 
cret de I’Empereur, et pour vous prouver combien 
cst grande la confiance que nous meltons en 
vous, vous etes charge de nous faire connaitre 
un imprimeur en laillc-douce qui reuuisse, sous 
le rapport.de Dtabile'e el dc la moralite, loutes 
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les qualiles necessaires a une pareinc opera* 
tion. » 

Lale hi clioix d’un imprimeur on taille-dourc 
qui Iravaillail pour son coinpte, jouissait d une 
cxcellenfc reputation et elait d un caraclere pen 
com muni cal if. II l’introduisil aupres de M. Des- 
marel et se retira a l eeart pour ne point assisler 
a leur conference. Trois jours apres, a huit 
heures du soir, I’imprimeur, qui se nommait 
Malo, arrivalt chez lui accompagne d'un M. Ter- 
rasson, commissaire du gouvernement, chai ‘ge 
spGcialement de la surveillance du travail. II fit 
clioix d un cabinet a cole de la piece on Lale 
s’etaii installe pour travailler a sa gravure et, ie 
lendemain, il apporta une presse. Lette presse 
elail destinee a 1 impression des epreuves des 
{dandies gravees par Lale, afin d evifer des de¬ 
marches multiplies qui auraient entraine une 
grande perte de lemps pour arriver aux correc¬ 
tions desdiles planches. Seulement on adaplo 
unechaine aux croisettes de la pressed on y 
placa un ’orl cadenas dont la del fut remise an 
sieur Malo, 

a. 

Lale occupait, dans le faubourg Saint-Jacque?, 

o 
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uiie petite maison eomposee de deux clages et 

p 

d’un jardin, dont il elail le seul Iocataire. Le 
premier elage avail trois croisees en face de la 


rue des Ursulines et n’etait accessible a aucun 
voisin. La chambre d'entree et la chambre a 
couchcr de Lale avaient vue sue le jardin, 
qui etait contigu a celui des Sourds-Muels. Le 
second etage etail dispose de la memo la<;on; 
ineme vue, meme isolement. Ce logement etait 
admirablement choisi poui la besogne qu’on y 


voulait faire. 

Kile marcha vile cctte besogne. Lale l’activa 

o 

autant qu i I etait en son pouvoir, sur les instan¬ 
ces du gouvernement* Hans le commencemcnl, il 
no gravajt pas ses ptanclies avecbeaucoup de se¬ 
curity, parce qu’il n’avait pas encore re^u I’aulo- 
risation du ministre, quoiqu il la lui cut tail de- 
mander plusieurs Lois. Enfin, le due de Roy i go, 
qui venait de remplacer Fouche, ayantpris con- 
naissance du travail, accorda eelte autorisation 


si impatiemment altendue. 

Lale en etait it sa sixieme plancbe gravee, ce 
qui, par le fail du lirage, derail deja donner une 
tres-grande quanlite de. billets faux, lorsque l’a- 
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gent Terrassonse presenta chez lui a neuf heurcs 
du soir. II lui donna I ordre de placer dans son 
portefeuille les six cuivres dont la gravure etait 
lerminee et dc roccompagner. Fous deux iurenl 
bienlut eri train de s’acheminer vers le boulevard 
Montparnasse, par unc nuit si obscure que bale 
ne put s’empechcr de faire observer a son com- 
pagnon que le boulevard etait bien peu frequenle 
ii cette lieu re. « Si des rnalvei Hants venaient nous 
altaquer, ajouta-t-ii, el m’enlever mon porte¬ 
feuille? — Rassurez-vous, dit Terrasson, nous 


avons derriere nous trois gai Hards qui ne larde- 
raient pas a nous secourir : pensez-vous que je 
m’avenlurerais a cette lieure si je n’elais point 


surveille? » 


Us arriverent aitisi au numero 25 du boule¬ 
vard; e’etait pres la rue de Vaugirard. « Remar- 
quez bien, dit Terrasson, la maniere de sonner 
a la porte de cetle maison. » II sonna deux fois 

a inlervalles egaux, puis mit la cloche eri branle 

• * 

pendant dix minutes environ. Alors, un homme 
de forte taille vint ouvrir el refermer dc suite la 
porte; parvenu a Text remite dun long couloir, 
lament prii les monies precautions; la seconde 
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porte s’ouvrit, ils travers&rent un petit jardin el 
penelr&rent dans line grande piece an rez-dc- 
cliaussee oil se trouvail un cabinet parliculier 


pour M. 1c direcleur Fain, frere du secretaire de 
FEmpereur. bale t’ut presente an direcleur, qui 
Faccueillit bien el Finvila a Faccompagner a 
rimprimeric; elle sennit de dortoiraux impii- 
meurs ainsi qu'aux employes de la maison ; les 
Fits etaient a bascule et paraissaient etre renfer- 


mes dans des armoires; on passa dans une sc¬ 


roll de piece, et bale fill bien surpris d’y trouver 
Malo qui achevait de monler les presses qui de* 


vaient fonctionner le lendemain matin. 



en effet, un homme d une discretion a loutc 


epreuve, qui avail gard6 le silence m6mc vis-a-vis 
de son camarade. Le direcleur fit connaitre La!e 


aux portiers de la maison, it leur donna l’ordrc 
de lelaisser enlrer a toute heure de la unit, el lui 
recommanda a luimeme d'observer cxactemenl 


la consigne, sous peine dc roster a la porte. Le 
plus grand silence regnail dans celle inaison et la 
discretion des employes etait absolue. Le (raile- 
ment desouvriers irnprimeurs elaitdeneuf francs 
par iour, plus la nourrilure. C’claienl des bom- 
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mes maries el d’une bonne conduilc, pour la pin- 
part d un age avance, Lale s’elait conlenle du 
trailemenl qui lui avail etc alloue parle ministre 
et qui s’elevait au double des appoiulements qu’il 
rceevait com me premier graveurau department 
de la guerre, avce promesse d’une gratification 
que les evenemenls ulterieurs l’emp 6 cherenl de 
toucher. Des qu’il fut pai failenient au courant 
des habitudes et des details dela maison, il prit 
conge ct relourna chezlui, loujours accompagne 
de Terrasson et de ses agents. 

Assurement, celle imprimerie clandestine clait 
admirablement organised etdissimulee, et le gou- 
vernement aurait pu la croire a l’abri des inves¬ 
tigations exterieures; mars il avail compte sans 


ses prop res agents, ct c’est un cote assez comique 

de cctle mvsterieusc a venture : il ex is tail alors 

* 

un certain commissaire de police nonmi 6 Magon, 
qui passait pour l liomme lc plus habile du 
inonde, et qui, charge specialemenl de la police 
des Halles, etcndait plus loin sa surveillance oHi- 
cieusc par suite d’une exuberance de ce zele con- 

trelequel M. dc Talleyrand avail le soiu de p 16 - 
muni r ses employes ; or, le commissaire Ma 
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avait eleprevenu par ses agents qu’il cxistaitsur 
1 c boulevard Montparnasse, au numero 25, line 
imprimerie suspectc ; que Ton y voyait souvent 
enlrer des gens qui, par leur mise, annongaicnt 
del’aisance; que d’aulresy elaient admis por- 
lant sous lours bras desportefeuilles de ministrcs; 
qu’on y introduisait plusieurs Ibis dans la jour- 
nee des provisions de bouclie considerables en 
raison du petit nombredepersonnes qui enlraient 

cl sortaient de cetle maison. Le commissairc prit 

♦ 

done la resolution de la faire inveslir et de saisir 
lout ce qu'elle contenait. 

De son cote, le gouvernement etait in forme que, 
depuis quelques jours, plusieurs individus rd- 
daient autour dujardin de l'iinprimerie du bou¬ 
levard ; le rapport en avait etc fait au ministere, 
el ties inesures de precaution avaienl ete prises a 


l’effet de dejouer toute entreprise dii igee contre 
la surete de la maison. 

Gependant, grace aux profondes combinaisons 
du commissaire Macon, un inardi, a deux heures 
du soir, le coupde sonnette se faisait entendre, 
Gonformeinent a la consigne, le premier porlier 
ouvrit a I’instant; il se vil aussitdt prendre a la 
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gorge, se defcndil avec courage et cria : « Au 
sccours! » L alarme se repandit hien vite dans la 
maison; les ouvriers sc saisirenl a instant de 
tout ce qui sc Iron vail sous leur main. 

Ala seconde porte d’entree, ils s’aperQurent 
que deux agents s’claient glisses fur live men t par 
uiie petite fenetre qui donnait sur le couloir. Ccs 
deux hommes avaient penetre en enfoneunt avec 
leurs pieds cette petite croisee, dans la cuisine 
qui cornuluniquait a un escalier derobe, celui 
de limpriraerie. 11s furent a l’instant saisis et 
ten asses par les ouvriers, Pendant ce temps, 
M. Fain, qui enlendail trapper a coups redoubles 
ii la seconde porle d'entree, la faisait ouvrir, et 
eta it saisi a 1 'instant par le commissaire Macon 
qui le teoait sene a la gorge. A peine l’inforlune 
directeur pouvait-ilparler. Ilcorijura lecommis- 
saire de lire la piece qu’il tenait a la main ; mais 
le farouche fonctionnaire ne voukut rien enten¬ 
dre et criait a ses nombreux agents d’appe- 
ler la force armee qui cernait le jar din ct la 
maison. 

Le parti assiege tint bon ct disputa le terrain 
pied a pied; les coups de canrie roulaient de la 
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part dcs agents de police; les employes de la 
in a i son ripostaient avec dcs instru meals de cui¬ 
sine dont ils s’etaient em pares au moment du 
combat; i y cut des blesses de part et d’autre 
et 1c plancher etait couvert de sang. Enfin, le 

commissaire Magon, avant pris connaissance du 

* 

sauf-conduit et reconi)u les signatures de 1’Ein- 
pereur et du ministre de la police, se rendit a 
discretion ; pale et tremblant, il devint a linslanl 
lhoinmele plus pacifique du monde. Presentant 
a M. Fain les plus humbles excuses, il ordonna 
a ses agents de serallierct renvovala force armec 

O 4 

qui lui servait d’escorte; puis, lion ten x et con- 
fus, il se replia lui-meme sur la prefecture de po¬ 
lice, dont il n’aurait jamais du sortir sans ordre. 
Maude aupres du ministre le lendemain de cede 
affaire, il s’en fallut detres peu qu’il nc fuL re- 
voque de ses fonctions. 


El range et amusante aventure que celle de ce 
gouvernemenl prison flagrant delit par ses pro- 
pres agents, trop bien dresses ! 

Bientot on ne s’en tint plus a la fabrication des 
faux billets de la banque d’Anglelerre. Lale ra- 
conte qu'apres rinterruption de ce premier tra- 
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vail il fut appele de nouveau an ministere de la 
police generate et que, la, M. Desmaret lui 
annon$a qn il allaitfelre charge d’un travail im¬ 
portant qui exigeait de sa part aidant de discre¬ 
tion que le premier et serai t plus com pi i que, 
mais qui offrait cet avantage qu’il pourrait Giro 
morcele, divise, de facon a ne point etre devine 
par ceux qui y sera lent empfoyessecondairement. 
Cette fois il sagissail d’iiniter les assignats et lc 


papier de banque de la Russie. Ces billets, sur 
papier de couleur, etaient mal graves, les carac- 
leres typographiques en etaient mauvais, mais les 
signatures s'en trouvaient tres-compliquees; seu- 
lemerit, dies pouvaient se graver a Feau forte ct 
meme assez promptement, 

*n semita F oeuvre. Dix planches gravees sor- 
taient de chcz hale; dies etaient porlees a l im- 
primerie du sieur Male, rue de Vaugirard, n°"2ti, 
pres du magasin d equipemcnts militaires, vasle 


hotel que le ministere avail fait loueret ou etaient 


instances vingt-trois presses en (aillc-douce qui 
fonclionnaient tons les jours jusqu'a onze heures 

du soir. L'imprimerie typographique, dirigec par 

« 

M. Fain, eta it toujours dans le local du boulevard 
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Montparnasse, jadis assiegepar la police, a portee 
de cellc de Malo. 

Plus de sept cents planches furent gravees on 
moins do trois mots; le tirage que l'on fit, dif 
Lale, a du elre considerable, puisqu’il a dure 

4 

jusqu’a 1’epoquc des revers de Famine frangaise 
en Russie ; les billets etaient jet6s sur le carreau 
d’unecliambre rcmplie de poussiere et relourues 
dans lous les sens avec un balai de cuir; ils sV 
moliissaient ainsi, prenaient line tcinle cendree 
et paraissaienta Poeil avoir passe par beaucoup 
de mains; on les grbupait en Hasses et on les 
expediait de suite au ministere. 

Lorsque arrivalacampagnede France, lanxiete 
de Lale augmentait a chaque nouveau succes des 
Allies. « LHnvasion de la capitale arrivec, dit-il, 
quelle dut elre ina position ! Gcux qui avaient le 
plus gagne dans cetle affaire s’expatrierent, et 
moi, qui avaiseu la direction des deux operations, 
je restai au milieu des et rangers, enncmis demon 
pays, qui pouvaient d'ua momenta Fautrcsesai- 
sir de ma personne et m’envoyer graver en Sibe- 
rie. Grilec a Dieu, il n’en fut rien. » 

La relation du sieur bale ne renferme pas moins 
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de vingUmit ou (rente pages. J’eu ai extrait cc 
qu’elle presente de plus curieux: on nepeut, apres 
en avoir pris connaissancc, que reconnoitre le 
zele intelligent deM. le due de Bassanoet !e ser¬ 
vice qu il rendait a la familleJ Iona parte en trans- 
mettant a Napoleon 111 les papiers conserves par 


mademoiselle deMontant. 

Peu de temps apres le manage de Hi opera* 
trice, il se passa un fait fort el range et qui jus- 
qu’ici u'apas ete suffisamment cclairci. 

Le comte Camerata, parent de l Empereur 
comme pel it-fils de la princesse I 'lisa Bacciochi, 


etait un jeune homme charmant et distingue 
sous tons les rapports. Lors de la recente forma¬ 
tion du conseil d Elat, il y avaitete compris en 



r » t 
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qualite de mailre des requites el avail 
donne la mesure deson intelligence et de sa ca¬ 
pacity. 

!l parail que ce jeune homme, iutercssant a 
tons les points de vue* avail ressenti pour la 
comtesse de Teba et avanUe manage de celte 
derniere, une passion ardente, insensee, que la 
brusque determination de Napoleon III el Levenc- 
ment qui sen elait suivi n’avaient pu que coin- 
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pri mcr sans I'ctom'ier. Uegu aux Tuileries avcc 


loutc la distinction ct Fempressement que inoli- 
vaient si bien ses qualites aimables, it n’avail 


cii que trop d* occasions de re voir l’obiet de scs 


pcnsees constantes cl de son culte secret. Quelle 


imprudence commit-il an milieu des bruyants 


ebals d’une fete a la cour? llisqua-l-il unc decla¬ 


ration a son imperiale danseuse el celle-ci s’en 


plaignit-elle a Napoleon III? Une let!re fut-elle 


glissee par luiet lomba-t-clle entre les mains de 


* 

quel quo dame du palais? Toujours est-il qu’il fut 


prie de se rclirer et qu’un agent de la police 


secrete fut charge de Paccompagner chcz lui. On 


ne sail ce qui se passa alors. (let agent see re l 


etait un Corse du nom de Zambo; y eut-il une 


discussion violente entre lui el le jeune liomme 


qu tl elait charge de garder a vue, sans doule, 


iusqu a ce qu’imc decision souveraine inlervinl 


pour prescrire au jeune audacieux de quit er 


la France? Zambo obeil-il simpleinent a un rnou- 


vement personnel de fureur sauvugc en pensaut 

* 

a Pinjure que son souverain aura it re§ue? 
Ce qu’il y a de certain, e’est que Pinfor- 
lund Camerata rcQut deriierc la nuque un 
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coup de pisloiet qui lui fit sauler la cervelle. 

Maintenant, void ou 1 hisloiredevientpiussin- 
guliere encore : Pageqt secret Griscelli, qui a 
public des memoircs ou percent a chaque instant 

m 

la vanite et Poutrecuidance, mais qui renferinent 
beaucoup de ehoses vraies, lesquelles perdent a 
6 tre racontces dans un style fanfaron, I’agent 
Griscelli, Corse de naissance, apres avoir presents 
Palfaire Camera la a peu pres comme je \ieus de 
le fa ire, ajoute ceci : 

« M. Pi6tri et moi, instruits de ce qui vena it 
d’arriver, courumes cbez le prince (Griscelli 
veutabsolument faire un prince du comic Canie- 
rata); mais, quand nous arrivames, il elail moi l. 
Le p re let de police so jela sur le corps de son 
ami cn pleurant comme un enfant. Quelques 
minutes apres, Use leva. .le n’avais pas verse unc 
larme. Nous fermaines la porte et nous passa- 
mes par les Tuileries, ou I on dansail encore. En 
entrant chez le concierge, j’appris que /ambo 
elait renlre, puis ressorli quelques inslanls 
auparavanl. M. Pielri et inoi nous renlrames a 
la prefecture. 

« Le matin, en me levant, jeus comme un 
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eblouissement sanguin. I ne lieure apres, sans 
aulre idue que celle devenger l’ami de men bien- 
faiteur, je me presentai chez M. Pietri et lui de- 
mandai nn passe-port pour Londres. 11 me rc- 
garda en face, puis me dit ces mols : « Nous 
sommes Corses, va, je t’ai compris; que la ven¬ 
geance ne se fasse pas attendee! — Coinpfcz sur 
moi; dans quarante-huit heures au plus, tout 
sera (ini. Pendant ce temps, si Ton me uemande 
au Chateau, vous direz que je suis ma’iade. » II 
m’embrassa et me donna inille francs. Trento- 
sept heures apres, jetais de retour, apres avoir 
couclie sous le pont de Londres, complelement 
defigure et poignarde, Zatnbo, l’assassin du prince 
Camerata. La police de Londres, malgro touteson 
intelligence, nepul jamais reconnaitre le cadavre 
(unebouteille decorrosii lui avait brule la figure), 


ni dccouvrir le coupable. 

« Environ quinze jours apres le bal des Ttiile- 
ries, avals accompagne Leurs Majesles impe- 


riales a Saint-Cloud, et je me promenais dans 
la cour, quand Napoleon rn'ordonna par unc 
fenetrede rnonter au salon. Des que jr fusen sa 
presence, Sa Majesle imperiale, devant llmpera- 
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trice, me demanda : « Gomiaissez-vous Londres? 
— Oui, sire. — Quand y avez-vous etc? — Lors- 
que Sa Majcste imperiale m’y a envoye porter une 
lettre aM. de Persigny. — Mais vous y avez etc 
depuis? (II me disait cela en me regardant en 
face. —Oui, sire, repondis-je en le regardant 
egalement en face, le jour ou M. Pietri m’a donne 
un passe-port. — Sempre la vendetta / dit Napo¬ 
leon. — Sono Carso ! repondis-je. » 

II doit y avoir du vrai dans ce recit si net, si 
precis, d’un liomme qui n liesite pas a s’accuser 
lui-memed’un meurtre; dans tons les cas, au lieu 
de faire lalumiere, it apporte, avec ses reticences 
calcuiees, plus d'obscurite encore dans cede som¬ 
bre affaire Camerata, qu’on etoull’a alors autanl 
qu'on le put etqui eut un touchant epilogue. 

On avail repandu le bruit que le jeune comte, 
a la suite de pertes considerables a la Bourse, 
s’elaiL bride la eervelle dans un acces de deses- 
poir, ct le monrie parisien, preoccupe, en ce mo¬ 
ment, de taut d’aulrcschoses, accepla facile merit, 
sans la contrdler, I ex plica l ion qu’on luidonnail 
dc cette tin tragique; mais il sc montra emu et 
louche de la mort d'unc jeune femme qui en tut 
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la consequence, line aclrice des Varietes, made- 
moiselle Martlie, selail serieusement eprise du 
comle Camerata, qui, pour ecarter l’attention cl 
lcs soupcons peut-etre, avail noue quclques re- 
lalions avec elle cl lui avail accorde unc certaine 
con fiance iiien justifiee, d’ailleurs, car Marlhe, 
donee du plus heureux nature!, avail un coeur 
genereux, aimant el desinleresse. 

La police fill mise au courant de ces details et 
du degrade confiance que le comte accordait a la 
jolie aclrice, par unc camarade jalonse de cetle 
derniere. On fit une perquisition cliez Marlhe, el 
on sai sit Ions les pa piers et correspondances 
qu’on trouva chez elle. Elle ne savail pas encore 
la mort du comle Camerata, el, decrainte de lc 
compromeltre, elle s’obstina a se tail o quand on 
voiilut l’inlerroger. Lorsqu’elle sut toule la verite, 
Marlhe s’asphvxia, Irisle et fouchanle vicfime 
d une falalite singuliere. 

ha police joua, du reste, un fort grand role 
aux debuts du regime nouveau. On Femployait a 
tous les degres de I’echelle sociale, quoiqu on 
n’eut pas encore (perfect ion nement qui ne vint 
que plus lard) retabli le Cabinet noir, c’est-a- 
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dire )e decachfelage ties letlres par ordre, fait 
souvent contests, mais desormais acquis par dcs 
preuves form el les. 

La creation d un ministere de la police gene- 
rale, mesure grave et digne dattention dans les 
circonstances donnees, avail etc accompagnee de 
Finstitution d’inspecteurs generaux cl d’inspec- 
teurs speciaux de 'a police donl les attributions 
etaient plus vaguement defmies que cel les du 
ministre lui-meme. be departement de la police 
n’etait pas, d'ailleurs, une creation nouvelle; 
c'eta it une resurrection. Le Directoire V avail 
fonde; le Consulat l’avait supprime; FEmpire 
l'avait retabii, el la Restauration Favait conserve 
jusqu’au 21 fevrier 1820 . 

Mais les inspecleurs generaux et speciaux, 
agents ostensibles et liaut places de ce deparlc- 
mont ministeriel, avaient des attributions trop, 
etendues, ct pas assez definies, pour que, dans 
la pratique, el les ne creassent pas de con- 
11 its. 11s devaient, suivant les terines du decret, 

surveiller particulierement tout ce qui pouvait 

% 

inliuersur 1 esprit public ou donner lieu a des 
ptaintes • : la presse, la librairie, les publications 

7 . 
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de loule nature, les theatres, les prisons, Tin- 
slruclion publique, les associations poliliques el 
induslridles, cl, on general, fixer leur attention 
stir ton les les parties d’adm in ist ration el de ser- 

m 

vice public en sc conformant aux instructions 
du ministrc. Qui ne comprend que pourremplir 
cetie lache difficile et multiple, ils elaient ou 
trnp petits ou trap grands? Trap pctits si leur in¬ 
fluence ct leur action ctaient subordonnees a cel- 
les des fonclionnaires, chefs naturals dc tons ces 
services qu’ils avaient a surveiller; trap grands 
si, dans cctlc surveillance si elendue et a laquelle 
le public donnait un autre nom, leur influence 
primait celle des fonclionnaires places a la tfitc 
des administrations diverges. 


On avail cree ainsi neuf inspecteurs generaux 
dont les residences elaient fixees a Paris, Lille, 
Metz, Lyon, Marseille, Toulouse, Bordeaux, Nan¬ 


tes et Bourgcs. Obacun d’eux avail dansses attri¬ 
butions deux divisions militaires. Pouze inspec¬ 


teurs speciaux devaient resider dans les cbel's- 
lieux de divisions militaires autrcs que les villes 
cn possession d’un inspecleurgeneral. 

Ceffo institution n’eut, d’ailleurs, qu’une 
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existence ephemero, Entravee ties le debut par Jos 
diflicultes inherentes a leur origine et par les 
conflits que devaient Pure nailre Petendue et la 
muUiplicitc de leur action, ccs fonclionnaires, 
assez bien choisis, du reste, et generalement 
moderns, devaient bien! 61 d is para it re tie la scene 
politique. Quelques-uns entrerent au Corps legis- 
lalif, d'autres dans Pad m inis! ration . Mais plu- 
sieurs, donl on avail ainsi recompense le zele au 
moment du coup d’Elat (ces fond ions etaient 
treslargement retribuees), ne purent parvenir a 
des positions nouvelles, 

Cette creation avail donne lieu a un joli mot 
du vieux chance)ier Pasquier, qui, lisani le decret 
et le jugeant avec son experience de longue date, 
dit : « Voila un enfant qui nest pas ne viable, 
mais qui, avant son deces, peut causer beaucoup 
d ennui a ses parents. » 

L’autorite semblait, du reste, vouloir surveiller 
severernent alors les pelites comnie les grandes 
clioses ct mettre un pen la main partout. Ainsi le 
dnclei ir Vei on, qui vena it de publier ses Mdmoires 
d'un bourgeois de Paris , assez desagreables par 
parent I)esc pour M. deMaupas, ayanl vonlu faire 
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illustrer une nouvelle edition rle son livre d’une 
gravure qui aurait represents ledocteur I it ant urt 
rideau et laissanl voir M. Thiers, M. de Lamar- 

v 

tine, mademoiselle Rachel, en un mot tons les 
personnages passes par luien revue, au nombre 
desquels se seraient trouvees reproduces par un 
hardi burin des silhouettes tres-compromettantes, 
ce luxe aristophanesque ne fut pas autorisc par la 
police, et le « bourgeois de Paris », repousse avec 
perte, dut operer prudemment sa relraite lout 

eninvoquant les services que son journal avail 
rend us. 


* 


















iV 


Premieres menaces de la guerre d’i 'rieiit. — Singultere propo¬ 
sition du doctenr Spcriuo. — La pudeur de PAcademie de 
medecine. — Arrestations diverses a Paris et en province. — 
Kelche a Paris. — Slot d ordre donne a POpera. — L'envoye 
de Mazzini au bois de Boulogne.— La course fantastique. — 
L*&rrestation sanglante. — Sinibaldi. — 11 se pend dans sa 
cellule.— Moreili a Calais, a Paris et, a Bordeaux. — Un ca- 
davre dans la Garonne. — Eugene Sue en Suisse. — Victor 
Hugo a Jersey. — Incident diplomatique a Naples. —Le due 
de l.esparre et M. Ducasse cn quarantine. — M. de Maupas 
prend ses passe-porn. — Ferdinand II et les Memoires du rot 
Joseph. 

Bieri que des eclairs loinlains mais incessants 
annongassenl du cote de I Orient un orage qui 
pouvait prendre des proportions formidables, on 
fut assez longlem'ps a y croire serieusement en 
France. Tout changeait, pour ainsi dire, de jour 
en jour, d’heure en d’heure, dans cette deplo¬ 
rable question orientate assez obscure pour Jos 
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musses el quc u’cclaircissaient pus les acles de la 
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Dans lous lcs cas, en supposant qu it y cut un 

commencement deconflit sur Jesbordsdu Danube 

* 

entre la Russie et la Por te * tttomane, en sortii ail- 
il necessairement ponrcela une intervention de la 
France? II v avail des mimslres eh anger s qui 
disaient a Saint-Cloud et a Compiegne : « Ce 
sera, entre la Russie et la Turquie, un duel au 
premier sang, et les qua Ire grandes puissances 
n en serorit qneles temoins.» Etaient-ils de bonne 
foi ? On croit toujours ce qifon espere. 

Le feu coma assez Iongtemps sons la cendrc. 

A celte epoque hit faite a t’Ernpereur une sin- 


guliere ouverture, relative a la sante de rarmec. 
Un celehre docteur i(alien, M. Sperino, medccin 
du dispensaire de Turin, apres avoir etudie et 
perfcctioune, disait-il, un systeme nouvellement 


produit par un medecin franca is, M. Auzias-Tu- 
rennc, vinl en proposer Uapplicalion a Napo¬ 
leon ill. Ce systeme, destine a soulever des 
orages dans le sein de rAcademiede medecirre, 


consislait a guerrr le rnal terrible dont esl mort 
Francois 1 st , par Finoculalion preventive, et de- 
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vait, applique a Farmee, rendre des services si¬ 
gnals. Vainement M. Auzias-Turenne avail cher- 
chea propager sa doctrine, en courageux descen¬ 
dant el emule de Finventeur du vaccin, Jenner; 
nul n’est prophete en son pays. Mais M. Sperino 
declarait dans une brochure, fort bien faitc 


d’ailleurs, qu’il avail obtenu de ce systemic, per¬ 
fect ionne | >ar lui, des effets veritablemcnt merveil- 
leux, el, suivant lui, il n’y aura it plus, en Fap- 
pliquant, a redouler des plaies hideuses dans lcs 
grands centres de population et dans lcs ar- 
mees. L’Empereur fut assez surpris et embar- 
rasse de cette communication. 11 en confera, 
dit on, avec le docteur Conneau, et le bon doc- 
teur se serail montre non moinsembarrasse que 
son mail re. Ce qu’il y* avail de mieux a faire, 
c’elait de s’adresser a FAcademie de medccine 


de Paris, et c’est ce que Ton lit, Mais FAcademie 


dec ara tout d’abord qu'elle trouvait le moyen 
propose immoral et ne voulut me me pas tolerer 
qu’on le rail a son ordre du jour. Dans de telles 
conjoncLures, le docteur Sperino, que FEmpe- 
reur ne pouvait guere patronuer tout seal, dut 


renoncer a ses esperances; 


a M. Auziasr-Tu- 
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renne, qui se croyait un autre inventeur de lu 
vaccine, il redigea a son lour un opuscule a 
l’effet d’en appeler a l'opinion puhlique sur cello 
grave question. L’opinion fut sourde el la ques¬ 
tion tombadans l’eau. 

On procedait toujours a des arreslations, et 
merae dans une proportion assez notable. Un 
mandat d’amener tut dirige contre |l. Goud- 
chaux, ancien ministre des finances de la Repu- 
blique de 1848, sous la prevention de detention 
d’armesde guerre et d’alfilialion a une sociefc 
secrete. Outre cetle mesure prise momentane- 
ment contre M. Goudchaux, on tit une visile do- 
miciliaire ciiez M. Baslide, le ministre des affaires 
etrangeres de 1848; mais cette perquisition ida- 
mena aucuu resuttat compromettant pour lui. 
Un jeune secretaire, charge de fair® te catalogue 
de la bibliotheque de M. Francois Arago, fut 
aussi l’objet de poursuites. Elies s’exerccrent 
egalement en province, nolamment a Nantes, ou 
MM. Mangin, redacteurs d un grand journal de- 
mocratique, et Guepin elaienl egalement arre- 
tes. On avail cru remarquer, peut-etre avec 
raison, quo les chances esperces d’une guerre 
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europeenne produisaient une grande surexci- 
tation dans le parti revolutionnaire. C etait une 
raison de plus pour le gouvernement d’agir dans 
la question d’Orientavec une extreme prudence. 

Les averlissements de tout genre ne lui man- 
quaient pas, du reste, cl les mesures de precau¬ 
tion pouvaienl se comprendre. 

Des l’annee 1852, l’opinion s’elait plusieurs 
fois einue de vagues rumeurs relatives a des at- 
tentats avortes conlre la vie du ehci‘ de l’Elat. 
Le mutisme de la presse, Eabsence de tout cou- 
trulc possible, n avaientpasperrnis dapproJondir 
le mystere qui recouvrait ces ten la lives indivi- 
duelles. II y en eut trois qui precederent le com- 
plo t de Y Hip pod ro meet celui de 1 Opera-Co in ique. 
Elies sont gcn£ralement pen connues. 

Un jour l’Empereur regut, aux Tuileries, une 
depechc chifTree du comte Walewski, ambassa- 

m 

deur a Londres. Cette depechc etait ainsicongue : 
« Ivelche, ex-officier, evade de Lambessa, a la 
soldo de Ledru-Rollin et de Mazzini, est parli 
bier pour Paris avec des intentions crirninelles.» 
Napoleon ill, en recevant cello missive, manda 

i * # 

le prefet de police l'ielri aux Tuileries, lui 
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donna connaissance de la depeclic et lui dit : 
« Jl me faut ua hommedevoue, energique cl in¬ 
telligent. — Fai cela, dit Pietri; e'est un Corse. 
— Tres-bien, reprit I Empereur, mais je veux 
lui donner moi-meme ses instructions, et, conime 


it Taut sc presser, vous me Fenverrez ce soir a 
l'Opera. » II en tut ainsi; leprefel de police vint 
prevenir l Empereur dans sa loge. Napoleon III 
sort it aussitol en faisant signe aux deux homines 


de le suivre, el lesconduisil surla petite terrasse 
qui se Iron vail derriere la loge impeiiale et don- 
nail sur la rue Le Pelletier et la rue Rossini. 


« Voussavez, dit-il a I’agent corse, qu’un certain 
Kelcheeslarrive aParispour altcnteramesjours; 
il faut trouver cet homine, et quand vous l’aurez 
trouve, me le monlrer; ensuile vous altendrez 


mes ordres. — Si toutefois je le puis, sire. — 
Et pourquoi ne le pourriez-vous pas? — Jen’at- 
tendrais pas les ordres de Voire Majeste, si, avanl 
qucj’eusse eu le temps dele lui monlrer,KelchC 
sapprochail de sa personae. — El, pour le 
trouver, comment allez-vous faire, vous qui ne 
le cormaissez pas? — Rien de plus facile, sire; 
que M. le prefet me donne ce soil- le dossier de 
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eel homme; puisqu’il a ete arrete a Paris, ou il 
etait en garnison, non-sou lenient j’aurai son age 

et son signalement, mais il me sera facile de sa- 

$ 

voir les personnes qiril frequentait, » 

En sortant de POpera, M. Pietri et son agent sc 
rendirent a la prefecture de police pour deman- 
der le dossier de Kelclie a M. Balestrino, chef de 


la police municipale. Ce dossier tit connaitrc 
que Kelche avail etc arrele cliez son pere, ruede 
Menilmontanl, n° 7'2, ct que son regiment etait 
caserne a la Nouvelle-France. Muni de ces ! en- 


seignements, le Corse rudait le lendemain, des 
six heures du matin, autour de la rnaison du 
pere, el voyail arriver un commissionnaire charge 
de lui remeltre un billet. La porte de la rnaison 
s’ouvrit, et l’agent entendit Kelche, le pere, 
dire an porteur du message : « Le temps de 
m habiller et j’y vais de suite. Cornme je prends 
mie voiture, j’y serai memeavanf vous. » 

Un quart d be lire apres, il vit parailre le 
mfime homme quon elait verm demarrder. Cel 
homme descendit la rue de Menilmontanl jus- 

4 

qu’au boulevard du Temple, prit une voiture ct 
remonta les boulevards jusqu’a la place de la 
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Concorde, Lraversa le pont, la place du Palais- 
Bourbon, suivit la rue de Bourgogne, le boule¬ 


vard ties Invalides, la rue de Vaugirard el la 
rue dc Trancy, on ils'arreta au n° 15. 

L'agenl, qui avail pris aussi une voiture, Fa- 
vail suivi pas a pas. II ie vit repara lire un instant 
apres, accompagne (Fun ho i tim e dorit le signale- 
ment s accordait trop hienavec celui de Ivelche 
pour (pic Fon put s’y trornper. Le perc el le fils en- 
Irereni en lace, chez un restaurateur, ou le Corse 


les suivit. Ap res y avoir dejcune, ils monterent 
en voiture e! se rendirent chez le marcha 



de chevaux Cremieux, avenue des Cliamps-Ely- 
sees. Kclche descendit alors en disant a son 
pere : « Je t’attendrai demain a Inmcme lieure. » 
En le voyant entrerchez le marchand de clie- 
vaux, le Corse se rendit, de son cole, rue Montai¬ 
gne, aux ecuries impGriales, ou le general Floury, 
premier ecuver, avail ordre de melt re a sa dis¬ 
position les chevaux et voitures qu'il demande- 
rait. 

p- 

II prit un cheval el se rendit aux Champs-Ely- 
sees. Kelclie y etail deja, laisant caracoler un sn- 
perbe alezan avec adresse et facilile, Saris avoir 
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Fair de le voir, Fagent se dirigea vers la rue dc 
Rivoli jusqu’au guiehct de FEehelle, L’Empereur 
en sorlait quelques instants apres, accompagne 
du general Fleury el du capitaine Merle. Deux 
piqueurs se tenaient un peu en arriere. En re¬ 
gardant FEmpereur, le Corse lui fit com prendre 
qiFil avail trouve Kelche, et preceda e groupe 
imperial de I rente a quarante pas, jusqu’a la 
place de la Concorde, ou stationnait Feuvoye de 
Mazzini. Des que ce dernier apergul la livree de 
FEmpereur, il mil son clieval au galop et s’avanca 
jusqu’a dix pas de Napoleon III; rnais le Corse, 
non moins prompt dans sa manoeuvre equestre, 
le coupa et, se tenant tres-rapproche de lui, 
demeura constamment place enlre les officiers 
qui accompagnaient FEmpereur el ce menaeant 
cavalier, sur lequel, lout en causanl avec le ge¬ 
neral Fleury, Napoleon III jela un coup d’ceil. La 
promenade continua, el Kelche suivit jusqira 
quatre heures. 

Quelques jours s’ecoulerent et, au bout dc ce 
temps, M. Pietri regut de Londresl’avis quo Kel¬ 
che avail ecrit qu’apres avoir^pris surement 
toutcs ses dispositions, il com mol trail le lende- 
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main Battentat pr6medil6 sur la personne de 
Napoleon III. II avail aussit6t demande a ee der¬ 
nier rautorisalion de faire arreter immediate- 
ment 1’agent de Mazzini; mais I’Empereur avail 
encore hesile. 


II fallait cependant empedier a lout prix quo 
cel homme accomplit son dessein. 

Sur les deux lieures, le Corse sortait des ecu- 
ries impel iales monte sur Max, cheval de cliasse 
fa void de Napoleon Dl. A trois lieures precises 
EEmpereur, le general Fleury et le comic de La- 
g i a n ge, re m out a n t lesCha m p s-E 1 y sees, a rri v a ien t 
a l’Arc-de-Triomplie, lorsque Kelche pa rut lout 
a coup et vint pour se jeler entre I’Empereur el 
ses ecu vers, Ceux-ci, qui etoient prevenus, se 
serrerent eonlre Napoleon afin de ne laisser au- 
cun intervalle. L Lmpereur prit aussitot le galop. 

Kelclie avail change de costume et de clie- 
val; il s’elanga sur les traces du petil cortege, 
et alors comment line sorlc de steeple-chase fu- 
ribond : lavenue de Elrnperatrice, les allees du 
Eois, les Lords des deux lacs, les senliers detour- 
nes et jusquaux prairies, tout lut parcouru au 
triple galop. Enfin, on sort it du Bois de Boulogne 
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par la porle Maillot; les chevaux elaienl blancs 
d ecu me. La monture de Kelche, cn depil ties 
coups de cravaclie e! d’eperons, se cabrait el re- 
fusait tout service, Napoleon III, provenu de ce 
fait, ralentit son allure et renlra tranquillemcnt 
aux Tuileries. Mais desormais son parti elail 
pris. Un ordre d'arreslation fut signe le soir 
nieme, el le lendemain, a hull lieures du matin, 
le Corse, accompagne de deux an (res agents bien 
cboisis, allail s’atlabler rue de Trancy, a Yaugi- 
rard, chcz le restaurateur oil I on savail quo 
Kelche prenait ses rcpas. Par un hasard singu- 
lier, un de ses amis de Londres arriva et le de¬ 


mand a an inaitre de la maison, Pesmarel, lequel 


repondit qu’il arriverait a neufbeures. Effccli* 
vement, a l’heurc indiqude, il fit son entree dans 


la salle, mais, y apercevanl des figures qui lui 
paraissaient suspecies, an lieu de commander 


un dejeuner, il se fit servir un verre d'absinthc 
qu'ilsembla vouloir boirc debout. Cependant les 
dispositions du Corse elaient bien prises. !1 or- 
donna a un des agents de con per la relraile an 
nouveau venu, tandis que lui-meme, appuye par 
1 autre, se tevait el saisissail Kelche au collet, en 











!>2 


HISTOIRE INTHIE 



* h 





W : 1 





i’ 






h 



% 












4 

i 


Ini disant : « An nom de la loi, je vous ar- 
rete. » 

L’envoye de Mazzini lui echappa des mains; il 
echappa 6galement a I’etreinte de I’agenl place 
derriere lui, selnnca dans la salle a manger, tra* 
versa un corridor, sauta par la feneire cl (omba 
dans une cour fermee. Une portc donnait sur la 
campagne; si olio se fut onverle, Kelche echap- 
pait a ses ennemis. La porle lui ayant resiste, 
rhominede cceur, Lancien soldat, se retrouvaen 
lui. II s’adossa au mur el lira un pi stole t de sa 
poche, attendant ses adversaires comme le sail* 
glier force attend les chiens. 

Le Corse ne tarda pas a parailre, en effet, En 
voyant le fugitif tircr un pistolct et menncer de 
s en servir, il prit rapidement le sien et ajusta 
Kelche qui le tenait en joue. 1 1s claicnt alors a 
vingt pas Lun de l’autre, etfirent feu simiultane- 
ment. 

Kelche tomba baigrie dans son sang, son pis- 
tolet fumant a la main. La balle avail prnelie 
entre 1oeil droit et le nez et eta it alle sc loger 
derriere Loreille gauche. A dix heures, le Corse 
et ses acolytes ramenaient mort dans un fiacre, 
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a la prefecture de police, celuiqu'on leur avail or- 
donne d'arreter mort ou vif. 

Une autre fois, lie general iTleury vinl a la bale 
prevenir M. Pietri qu’une dep^che etait arrives 
de Londres, annon^ant qu’im ilalien^ nomme Si- 
nibaldi, arrivail a Paris avec des intentions cri- 
minelies; la drpeche ajoutait quc Sinibaldi des- 
cendait sous le nomde 1'eters, rue de la Paix, 
hotel Mirabeau. L’agent charge de cette affaire s’y 
pril fort adroilement : en passant rue Sainl-IIo- 
nore, il entra chez un marcliand de vin et de- 
man da au maitre dc l’^LabUssement deux fioles, 
qu'il fit remplir, Pune avec du cognac, Paulre 
avec du vin, puis it serenditde suite a rh6lcl 
MiraJ>eau,ou le vovageur suspect etait desccndu. 

Le concierge, sur sa demande, lui ayant re- 
pondu que M. Teters, venant de Londres, occu- 

liait 1c n° 6, au premier, l’agent monta, ouvrit 

# 

la porte du n° 6,et se trouva en ace d’un homnie 
de 50 a 55 ans; il ecrivail; pres de lui, sur une 
table, se trouvaient des pistolelset un poignard, 
L’agent s’avanga vers lui en lui disant qu’il etait 
le commis vovageur de Lhotel, charge d’offrir des 
6chantillons de ses marcliandises aux voyageut s 



























insTOiRE ris t ni e 



nouveUement arrives; a ces avances 1’etranger 
repondil : « Jc suis Anglais ct je n’ai besoin de 
rien ; Iaisscz-moi en repos ! » et, se levant, il 
Youlut s’approcher deses armes; mais l'agent ne 
lui cn laissa pas le temps : il seprecipita et le 
saisit au collet en lui disanl : « Yous mentez! 


vous files Sinibaldi, I (alien et non Anglais. Je 

# 

viensvous arrfiler: nc faites pas de resistance on 
vous files mortl — Je ne suis pas Ualien, je suis 
Anglais,-conliijuait Sinibaldi, et jc protesterai 
aupres dc mon ambassadeur. — Tant mieux 
pour vous si vous files Anglais ; mais, en alien 
danl, vous allez venir avec moi a la prefecture de 


police. )) 

Ce qui eut lieu, non sans quelque resistance. 
Unofficierde paix, envoye de suite a l’apparte- 
ment occunfi par l ltalien, rapporta au prefet de 
police, outre les armes, des papiers qui prou- 
vaient jusqu’a [’evidence quo Sinibaldi eta it venu 
de Londres pourassassiner Napoleon III. 

Il ful conduit immfidiatement a Mazas; mais, 


le lendemain, on le trouvait pendu. 

Silvani de Perruggio, se cachant sous le nom 
de Morelli, debarqua figalement un jour a Calais. 
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M. Billault, prevenu un peu tnrd, ordoima aussi- 
tot qu'une locomotive et un seul waggon formant 
un train special, fussenl niisa la disposition (run 
agent secret qui devait s’entendre avec le prefet 
du department auquel le signalemenl de Mo¬ 
rel li avail ete transmis de Londrcs* Parunc lieu- 
reuse circonstance, ce dernier, qui en debarquanl 
s’etait rendu a pas preci piles a la gare du che- 
min de let*, avail trouve le train parti. Cela don- 
nail a Pagentun peu plus de lemps pour met Ire 
a profit le signs lenient communique par le pre¬ 
fet, M. Duhamel. Appuye sur ce signalement, il 
se fit, en queique sorte, l ombre de Fltalien, et il 
midi il pai tait de Calais pour Paris dans le mume 
compartiment que lui, et liait adroitement con- 
naissance, au point qu’ils allerent loger ensem¬ 
ble rue Montmartre, com me des voyageurs que le 
hasard a reunis dans le meme wagon. 

Morelli avail dil <Mre Italien el venir pour vi¬ 
siter Paris; Paulre s’elail presente comme Mar¬ 
seillais et voyageur de commerce pour lesvins 
de Bordeaux. Pendant deux jours, de midi a quli¬ 
tre lieu res, i Is se prom one rent ensemble. Morelli 
\ on la it toujours ruder nutour d< s Tuilerius, sur 


i 











la place de la Concorde ou du cote de l'Arc de 
Triomphe, et son compagnon se gardait Lien de 
le detourner de sa promenade favorite. La cour 
allait par tir pour Biarritz ; Fa gent le savait. Un 
soir, en dinar* t a leur hotel, il lui lemoigna le 
regret quit avail de le quitter, devantparlir lui- 
rneme pour Bordeaux. Morelli le regarda et 
lui dit : « A merveille! je pars demain pour 
Bayonne. » 

Le surlendemain, tons deux se promenerent 
aux (Juineonces. Le matin et le soir, comme a 
Paris, l'agent s’absentait sous le prelexte du pla¬ 
cement de ses vins. Mais e’etait pour rerrdre 
comple de son service an prefet, Ce prefet elait 
alorsM. Ilaussmann. 

La veilie du passage des voyageurs impertaux, 
a 10 heures du soir, l’agent re$ut Fordre dar- 
reter Morelli, e’esl-a-dire Silvani de Ferruggio. 
Le lendemain, on retirait de la Garonne le cada- 
vre d’un homme portant les traces de deux coups 
de stylet. Morelli avail resiste, el la se retrouvait 
encore la main du Corse Griscelli. 

On avouera que ces fails, dans leur realito, 
egalenl en etrangetes et en jperipelies les fictions 























DU SECOND EMPIRE. 


07 


ordinaires dc Ponson du Terrail ou do Xavier de 
Montepin. Eh Lien, le public iPen eut aucunecon- 
naissance. Des bruits vagues d’attentals circule- 
rent seulement, com me je le disais plus haul, 
avant le complot de 1‘Hippodrome, danger for- 
luitement ecarte sans quc la police put en a rio¬ 
ter les auteurs, et la tentative du ineme genre qui 
eclioua le 5 juillet 1855, aux abords de POpera- 
Comique, par les soins des agents de la surete 
publique, lesquels, quoique tardivemenl instruits 
du complot, avaient pu operer des arrestalions 
nombreuses. Vainement les journaux officiels, 
par cette fausse lactique qui consisle a affaiblir 
!a verite dans l esperance d'amoindrir remotion 
publique, s’eflbrcerent-ils d abord de presenter 
cette derniere affaire comine une tentative sans 
importance; les debats judiciaires qui seprodui- 
siren! quelques inois plus tard donnerent toule 
la triesure du peril qui en cette circonstance 
avail menace Napoleon III. II devait ulterieure- 
ment ecliapper a des dangers plus grands que 
ceux-la; Pianori, Orsini n’avaient pas fait en¬ 
core leur entree en scene. Rien ne pent changer 
1 beure ctl'inslant dan* tSTttetiuee de l’homme. 
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A qui fallait-il attribuerces dcruiers attentats 
? Sur quel parti devait-on faire tomber 
la responsabilite tleflnitive de semblables com- 
plots? Les trongons des societes secretes dema- 
gogiques, frappees par le grand coup d’epee du 
- decembre, s’elaient rapproches et reunis. La de¬ 
magogic furieuse an dedans com me au dehors dc 
la France, dans Fexil ou sur le sol de la patrie, 
relevail la tele, non pas au grand soleil, au grand 
jour, cotnme il convient a un parti qui vent com- 
baltre, rnais dans l’ombre des conciliabules se¬ 
crets, comme e’esf rhabitude des partis qui sc 
vengenl. Desecrivains lances dans cette voie de- 
magogique et furieuse irrilaient depuis quelques 
mois la fibre rfevolutionnaire. En Suisse, Eugene 
Sue publiait coup sur coup, et comme s’il xovait 
deja la mort pie lea interrompre son oeuvre des- 
organisatrice, des romans anti-sotinux, des bro¬ 
chures d’uue extreme violence contre le nouvel 
Empereur. Victor Hugo a Jersey, cherchant par 
Feloigliement et la colere a grandir son indivi¬ 
dual) te et a se poser en directeur supreme de la 
democratic frangaise, pronongait des disconrs 
irrites, publiait des proclamations et des proles- 
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tations dont lcs tenues exag&res manquaient, 
precisement par leur violence, le but qu’il se 
proposal! d’alleindre. « Le Francis digue du 
nom de ciloyen, disait-il, ne sail pas, ne vent 
passavoir s’i! y a quelque part dcs semblants de 

4 

scrutins, des comedies de suffrage universe!, cl 
des parodies d’appel a la nation... Iln presence 
de M. Bonaparte et de son gouvernement, le 
citoyen digne de ce nom ne fait qu’Une chose 
et n’a qu’une chose fa ire : charger son fusil el 
attendee l’heure... Louis Bonaparte est hors la 
loi; Louis Bonaparte cst hors riminanite. » 

a Preparons le chanvrc vengcur, » disait a son 

* 

lour Le manifeste de la societe La Revolution. Pc 
Idles violences depassenl loujours lebut. Le 1 l/o- 
niteur lie manqua pas de publier dans ses colon, 
nes officiellesles furieuses diatribes qui venaient 
ainsi de ioutre cote du delroit, et cetait habile, 
car ce langage insense a force d’exageralion no 
soulevait gucre en France que du degoiil. 

Un incident diplomatique preoccupa Fopinion 
a cede epoque : 

Le roi Ferdinand II, de Naples, dev ail com¬ 
mander cn personne de g ran des manoeuvres dc 

















4 








* 


I 




i on 


1'tISTOI RE INTIME 


C 


elte armee napolitaine qu'il avail formee avec 
lant de soins et quietait vraimenl fori belle. Pour 
assister a ces manoeuvres ct suivanl les tradi¬ 
tions etablies, l'Empereur avail designs le chef 
d’escadron, due de Lesparre (le frere du due do 
(iramonl) et le capifaine d’elat-major Ducasse, 
le premier attache au ministre de la guerre, le 
second aidede camp du prince Jerome. Ces deux 
olllciers embarques pour Naples virent avec 
etonnement le batiment qui les porta it mis en 
quaranlaine en arrivant dans le port, tandis que 
d’autres na vires vena nl de Marseille etaient ad in is 
a la libre pratique. La raison que I on alleguait 
pour moliver cette rigueur intempesliveefait que 
le batiment avail a son bord des marchandises 
anglaises provenant de centres commerciaux ou 
regnait le cholera. La quaranlaine fut dxee a 


douze jours, et le batiment envoye a 1’ile de Ni- 
sida, malgre les vivos reclamations ties officiers 
frangais qui, de la sorte, allaientelre retenusloin 
de Naples jusqu’au moment ou les revues, but 
special de leur mission, seraient (crminccs. 

M. de Maupas etait alors ministre de France a 
Naples. Prefct de police an 2 decembre 1851, 
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nomme min is Ire dc la police genera le a pres lc 
coup d litat, il avait, lots de la suppression de ce 
ministere, obtenu, comme dedommagement, le 
poste diplomatique de Naples. II fit de j ressantes 
demarches an pres du gouvernement napolitain, 
lequel repondit qu it n’etait pas en son pouvoir 
de modifier les determinations du conseil sani- 
taire des quarantaines et qu il ne s'ingerait ja¬ 
mais dans ccs sorlcs de coriflits. l)e lent cute, 

• * 

MM. de Lesparre et Ducasse, desappointes d’une 
reception a laquclle ils ne s’altendaient pas et 
convaincus que ccs entraves medico-legates ca- 
chaient une cause toute politique, ne voulurent 
pas demeurer a Nisidu jusqn’a la fin de la qua- 
rantaine, et ne tarderent pas a prendre passage a 
Lord d’un bat i men! qui so re n da it a Marseille. 

Promptement instruit de cet incident, le gou¬ 
vernement franca is envoya a M. deMaupas Por- 
dre de demandet des explications an gouverne- 
merit napolitain, el, si ccs explicalions no Ini pa- 
raissaient pas satisfaisanles, de prendre imme- 
diatement ses passse-ports. Le gouvernement de 
Ferdinand II resta dans le cercle des explications 

qu’il avait deja donnees et des motifs qn’il avait 

o. 
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allegues. M. de Maupas qui, du resle, avail con¬ 
duit loute cello affaire avec beaucoup dc hauteur, 
demanda scs passe-ports, suivant les instructions 
qu’il avail recues, cl quilla Naples pour se rendrc 
a Rome. 

Ce conllit donl la cause etait, en apparence, 
disproportion nee avec les resullats, nature He* 
menl plus defavorables pour le gouvernement 
napolitain que pour celui de Napoleon 111, pro- 
venait-il d’un simple malentendu, d une obslina- 
tion etroite dans des habitudes administratives, 
ou bien d’une de ces arriere-pensees politiques 
que lesEiats faibles out le tort de ne pasavouer 
hautemenl en face des Etats forts, dissimulation 
inhalnle qui a pour effet d’egarer Fopinion dans 
des supposilions de toute nature? Le gouverne¬ 
ment napolitain redoulait-il, com me on en lit 
alors courir le bruit, de voir la France occuper 
Brindisi pour v installer, cn vuc descomplicalions 
queponvaitamener la question d’Orient, des ma- 
gasins dc charbon el des depots de troupes? I,c 
cabinet dc Naples dementait, d'aillcurs, tons les 
bruits repandus a ce sujet et localisail, pour 
ainsi dire, le contlit en le ramcnnnt anx proper- 
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lions d une affaire concernant uniqueinenl le 
eonseil de saluhritc. LorsqueM. de Maupas cut 
demande ses passe-porls etque Faffaire pril unc 
gravite qu’il n*avail sans doute pas prevue, le 
cabinet s el orea d’en attenuer la porlee cm res- 


taut fidele aux motifs qu’il avail loujours alle- 


gues. 

Mais la veritable cause de celte sorte d’oslra- 


cisme dout furent frappes lesdeux o! liciers fran- 
Q3is n’etait pas la : on aurait pu, cn cherchant un 
pen, la Ij ouver dans la part considerable prise cn 
France, par M. Ducasse, a la publication dcs Me¬ 
mo ires du roi Josephi livre dont la cour do Na¬ 
ples avail eu grandemonl a se plaindre. Assure- 
ment les rcglements du eonseil sanitairc ex is- 
taienf, mais on aurait pu !cs fa ire flechir en 
cette cireonstance except ionnelle. La mauvaise 
humeur du roi ne !e permit pas, et du restc e'e- 
tait, il taut en convenir, un singulier choix pour 
unc mission de courtoisiecl au point de vnodes 
convenances, que cello deFeditcur, si distingue 
qu’il fut d’nillours, des Memoires dtt roi Joseph . 

















'« 




















* 


to* 














I 


* 


*• 







* 




V 

Preliminaires de la fusion des deux branches de la maison do 
Bourbon,—Lc 17 novembre 1803 a Frohsdorf. —Details 
apportes a Paris. — Comment a ires. — Catastrophe de Si¬ 
nope. — Vive emoiion. — Monopole de I’Angleterre en Orient. 
— Lord Clarendon et sir Strafford Canning. — Menchikoff 
ct son ultimatum. — La campagne, la victoire, la paix. — 
L’aigle imperial du Jardm des Plantes et M Feuillet de Con¬ 
ches. — Preoccupations et occupations de Paris pendant Ja 
guerre de Crimee. — l T n article du Moniteur. — Le duel du 
marquis Turgot :i Madrid. — Mort de M. de Lamennais. — I‘n 
des premiers enterrements civils. — Mort de madame Sal¬ 
vage. — Vers de Belmontet. — Les Cent-llardes. — Ridicule 
costume pour la ch-isse. — Absence de gout, — Reglements 
d etiquette. — Le manteau de cour aux Tuilories. — 1 (alti¬ 
tudes bavaroises importers par les Tascher de la Pagerie. — 
Voyage de 1’Empereuret de Flmperatrice en Angleterre.— 
Details. — L’lmperatrice et ses toilettes — Les trues de sou 
appartement aux Tuileries. — Attentat de Pianori. 


Un fait politique d une importance mnjeure, 

celui de la fusion des deux branches de la mai- 

■- 

son de Bourbon, a singulierement preoccupy Fat* 
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tention publique pendant rautomne tie 1875. Eli 
bien, voilacequi sepassaitau mois de novembre 
1855. On verra qn'il y a vingt ans, la question 
etaitdeja bien pres d’etre tranchee. 

Plusieurs tenlatives avaient ele fades pour 
rapprocber les mcmbres dc la famille; mais Pan- 
nee precedenle, M. de Jarnac, ami de M. le due 
de Nemours, avail du quitter Vienne sans elre 
parvenu a pouvoir s'entendre avec M. de la Per¬ 
ron nays, ami de M. le comte de Chambord. On 
s'etait separe, de part et d’autre, avec regret. 
Aussi, lorsque les negotiations furent reprises, 
les obstacles furent-ils facilement renverses. 
Toutes les questions politiques ayant ete resolues 
a Pavance, en quitlant la reineMarie-Amelie qui 
s’embarquait pour PEspagne, M. le due de Ne¬ 
mours, Paine de la famille d’Orleans,se rendit a 
Vienne, 

Les preliminaires de Pent revue avaient ele ar- 
retes le mercredi 16 novembre, entre M. Reille, 
fils du marechal de cc nom, et M. le due de Levis. 
Lejendi 17, le comte de Chambord envoya line 
dc ses voitures an-devant de M. le due dc Ne¬ 
mours a Wiener*Neustadt, avec M. de Monti 




















1 


HISTOIRE INTIME 




iOti 


pour recevoir le prince. Le due de Levis sc 
(rouva a la portiere de celte voiturc au moment 
oil le due dc Nemours s’arreta devant la fa gad e 
du chateau de Frohsdorf. Le comte de Chambord 
entendant venir, du fond de son cabinet, en sor- 
lit et s’avanga vers son cousin, quil remercia 
syrnpathiquement de sa visile. Le mot sire ne fut 
pas prononce, parce qu’il avail ete convenu quoit 

ne se servirait que des litres de l’exil. Le comte 

10 

dc Chambord, prenant les deux mains de M. le 
due de Nemours, lui dit aver emotion : « Mon 
cousin, combien je suis heureux de vous voir 
ici! » Le due de Nemours repondit : « Mon cou¬ 
sin, je ne suis pas moins heureux que vous, car 
il me tarda it de me trouver en face du chef de 


la famille. » Que se passa-t-il ensuile? IVrsonne 
n’a pu le dire, car les deux princes, se tenant 
par la main, entrerent alors dansle cabinet. 

A pres uue conversation qui avail dure trois 
quarts d’heure, le due de Nemours sc retira. I I 
avail ete convcnu que le comte de Chambordirait 
a Vienne le 19 pour lui rendre sa visile ; mats le 


due de Nemours ayant eu une audience de l em- 
pereur d'Aulriche pour ce jour-la, la visitc du 
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comte de Chambord n’eut lieu que le lundi 21, 

* 

et (out se passa le plus cordialement du monde. 
Dans Fintervalle, madame la duchesse de Ne¬ 
mours s’etait rendue a Frohsdorf pour y voir 
madame la comtesse de Chambord. Le 23 no- 
vembre 1853, tons les membres de la famille 
presents a Vienne, y compris la princesse • Cle¬ 
mentine d’Orleans, duchesse de Wurtemberg, al¬ 
terant passer la journee et diner avec le comic 
de Chambord. 

Les details de ccttc entrevue, durant laquelle 

les deux parties avaient sernble tres-satisfailes 

* 

l'une de Fautrc, furent apportes a Paris par M. le 
comte de la Kerle, gendre de M. Mole. Elle fut 
l’objel de nombreux comrnentaires, car elle in- 
diquait de la part d’une partie notable de la ia- 
mille d’Oi leans des tendances qui pouvaient un 
jour (comme cela est arrive, en diet) se gene* 
raliseret amener un resultat d’une incontestable 
importance. Madame la duchesse d’Orleans, ainsi 
que son fils, le comte de Paris, etaient, il est vrai, 
restes Strangers a celte demonstration, mais, 
tout en demeuranl sur la reserve, iis no firent 
aucune protestation; 
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Eii France, la catastrophe de Sinope avail pro- 

* 

duit une emotion si viveque les esprits les plus 
opiniatres, les gens qui croyaient le plus ferme- 
rnent a la prochainecessation des hostilites entre 
la Porte ct la Hussie, ou a 1 *impossibilile d’unc 
conflagration etendue a propos de la question 
d'Orient, furent obligesderenoncer a leurs espe- 
ranees. Cefait de guerre, qui malheureusernent 
avail toules les apparencesd’un guet-apens el qui 
se proiluisait a peu de distance des escadres 
combinees de la France ct de PAnglclerre, elait, 
jiour me servir de l’expression de M. Drouyn de 
Lhuys dans sa depeclie du 15 decembre an gene¬ 
ral Baraguev d’llilliers, noire ambassadeur a 
Constantinople, « un coup hardi qui n’atteignait 
pas sen lenient la Turquie. » 

Comment Ja France se langa-t elle dans celte 
guerre d'Orient qui sortit de Feternelle querelle 
de moines qu’on appelait ia question des Lieux- 
Saints? 


Depuis de longues annecs PAngleterrc cxploi- 
tait FEmpire otlnman coinme un de ses mcilleurs 
marches. Mais, depuis que les puissances occiden- 
lales aveuglees uvaient fiappe la Turquie a Nava- 
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rin, el cda au profit exckisif dc la Russie, la 
Grande-Rretagne avail eu a hitter contre Fin- 


lluence russe, pins active, plus envahissante ct 


plus puissanle d’annee en an nee. Or, cn 1855, 
voila que la Russie mena^ait de morl le double 
monopole de I’Angleterre en Orient; double, en 
effel, car toutcn y prosperant au point dc vuc 
commercial, elle y burrait a son profit la route des 
Indes ei del’Asie centrale. La Grande-1 Sretagne sc 
scntait impuissanle contre la Russie. It fallait, 


pour qu elle put iuIter, le concourse! le poidsde 
lepee de i.a France ; mais la France vena it de la 
confier, celte epee, a Pheritier de Napoleon, dii 


vaincu de Waterloo, de Fennemi legendaire de 
l’Aaglcterre, et ses homines fJ Etat pouvaient so 


rappeler la conversation, qui avail fait alors iant 
de bruit, dc Louis Napoleon avec un publicisle 


francais lequel s’etait fait presenter a lui, a Stut- 


tgard, en 1847 : 


« Quelle impression ai-jc laissee en France? 
— Mauvoise, prince. — Alors vous croyez 
ma cause compromise? — Perdue 1 — Vous 


vous trompez, monsieur; la France nc pcut 
vivre sans declarer les trait os de 1815 et venger 




le 















Waterloo. Kile suit quo, moi seul, ickii donnerai 
satisfaction. » 


R’un autre cole, toutes les traditions du glo- 
rienx passe de la France en Orient, ses inldrets 
presents et a venir la sollicitaient de s’enlendre 


avec la Russie, piutot que de la combatlre, pour 
etouffer en Turquie cette politiqueanglaise tou- 
jours si hostile aux interns franca is et sou vent 
si insuUante. C'est, du reste, I altitude vers la- 


quelle Napoleon III parail avoir incline avant que 
rAnghterrenereCitcomplelemenl enveloppedans 


ses filets, tine longue note communiquee par 
l’ambassadeur de France au tzai Nicolas, a la 


date du 15 juin 1855, disail : « Ni les interets 
ni les principes du gouvcrnenaent de S. M. im- 


periaie ne ie rneltent en antagonisme avec la 
Russie. » 


Lempereur Nicolas et les Turcs eux-memes 
crurent longtemps a la probability de cede alti¬ 
tude, ou du moi ns a une neutrality expeclante 
do la France, et l’etonnemenl fut grand dans la 
inajeure partie de l’Europe, lorsqu’on vit les 
vaincus de Waterloo, par Ford re du successeur 
de la crande victime de Sainle-llelene, traverser 
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le Bosphore, de conserve avcc les Anglais tout 
antant dans FinterSl brilannique que dans celui 
dc BEmpire ottoman ; politique, qui, par paren- 
thcsc, a could a la France un milliard et ie sang 
de deux cent mi lie de ses meilleurs sold a (s. 

Mais Fempereur Nicolas n’avail-il pas signe sa 
leltre « le Lon ami », au lieu dc prendre, com me 
il le faisait avcc tons les mitres souverains, la 
qualification de « bon iVere? » Mais les froideurs 
premieres de FEurope a Fendroit du nouveau 
couple imperial ne faisaient-elles pas ressorlir 
d’aulant plus les avances du rninistere anglais 
qui, non-seuleincnl proinettalt Faniitie et la re¬ 
connaissance de FAnglcterre, mais encore la 
prochaine visile en France de la reinc Victoria, 
laquelle viendrait, en quelque sorle, prendre 
mademoiselle de Montijo par la main pour Fin- 
troduire dans la famille des rois? 

Et puis, Fun des personnages les plus conside¬ 
rables dans les conseils de la reine, lord Claren¬ 
don, etaiL un vieil ami de la comtesse de Montijo 
qu’il avail inlimemeiit connue en Espagne, et son 
iniluence elait grande sur la nouvelle lmpera- 
trice. L intervention directe e! active de ce per- 
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sonnage Iriompha des dernieres hesitations des 
Tuileries, el la guerre de Crim6e decida de la 
politique cxlerieure du second Empire, en ce 
sens qu elle I’inleoda a la politique anglaise. On 
a dit que cello guerre avail du moms eu cela 
de boifqu’ellc brisait les liens de la Sainte-Al- 
liance : ces liens etaien!, par le fait, rompus de* 
puis bien longteinps, el dans l otat d’antago- 
nisme ouse trouvait 1'Europe, uneSatnte-Alliance 
clail impossible. On eul pu, d'ailleuis, obtenir 


ce resullat a meilleur march c : au lieu de 1’expe 


dilion de Crimee el du siege de Sebastopol, l’e- 
tablissement d'un camp retranehe, occupe par 
l annee anglodrancaise on avant de Constantino¬ 
ple, eiit parfaiternenl sufli, combine avec l'ac- 
lion diplomatique, pour reglcr en ce moment la 
question d’Orienl. 

M n’enlre pas dans mon plan, on l a compris, 
de la ire rhistorique des fails. C’est une histoir e 
In time du second Empire que j’ecris ici el non 
une liistoire d’ensemble; c’esl uniquement dans 
les details quo j eludie cello epoque, ct ils sonl 
infmimenl pluscurieux,d’ailleurs, que riiistoire 


propremenl dile dont les 



ppements do i vent 
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umquement nous servir ici de tils conducteurs. 

On soil comment le prince Menchikotf cxas- 
pore par ordre des tergiversations de la Porte et 
surtout des manoeuvres de sir Straft'orl Canning, 
le veritable souverain de la Turquie, posa son 
ultimatum etque la guerre Cut declaree en mars 
1850. L’arm6e lirancaisc, decimee d’abord dans 


la Dobrulscha par le cholera, se jeta sur la Cri- 
mec, baltit Menchikoff a 1’Alma; le^i septem- 
bre 1854, invest it Sebastopol, sauva l'arm^e 


anglaise a Inkermann le 5 novembre, et prit 
d’assaut Sebastopol, celte nouvelle Troie, le 


8 septembre 1855, apres un des sieges les plus 
longs et les plus meurtriers qu’ait jamais cnre~ 
gist res Fhistoire, La paix iut si g nee a Paris le 
50 mars 1856. 


Malgre la prise de Sebastopol, la Fiance con¬ 
serve bien des sympathies en Russie. Ces sym¬ 
pathies se reveillerent vivement a la fin de la 
campagne quand la France refusa son concours 
u I’Angleterre pour detruire Cronstadt et Sainl- 
Petersbourg, el accordaa la Russie une paix ho¬ 
norable qui ne lui coulait ni un rouble, ni un 

ponce de territoire, ni nieine une humiliation. 

10 . 
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Napoleon ill pouvait alois s’allier la Russia pour 
toujours ct l'avenir de la France etait as¬ 
sure. Mais il ne sut qu’infliger a lAngleterre, son 
aliiee, une blessure qu’elle n’a jamais oubliee 
ct n’oubliera jamais, sans profiler de la recon¬ 
naissance et du bon vouloir de la Russie. De 
meme que pour les expeditions d’Italic ct du 
Mexique, Napoleon 111, ce reveur singulier qui 
prenait si sou vent ses chi meres pour dcs read¬ 
ies, ne comprit et ne sul prevoir aucune des con¬ 
sequences decette expedition lointainede Crimee 
qui devait absorber a pen pres inutilemcnt taut 
de soldats et tant de millions sans rapporler 
meme une alliance sur laquelle on put scrieuse- 
men! compter au moment du danger. 

En revanche, il se noyait dans lcs details, et son 
somnambulisrne intelleduel produisit certains 


fails etra nges, quelquefois, jusqu’au grotesque : 
ainsi, pendant leeoursde la guerre, il avail reve 


un morlier dont i’elfet devait elre foudrovant 
et renverser toutes les defenses enneinies. Un 


jour cet engin formidable arriva devant Sebas- 
lopol et fut insfalle avec di‘s difficultes assez 
grandes; mais ce lut exaclement la montagne 
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accouchant d’une sou t is. L’engin, par 1'inno¬ 
cence et la nullite de ses effets, nobtinl qu'un 
succes d’hilarite en presence tie tousles ofticicrs 


compelents et Jut mis pileusement sous la re¬ 
mise. Au moment dc la signature du traile do 
Paris, alors que PEmpereur rtait, par le (ait, 
inaitre de la situation ei pouvait choisir ses al¬ 


liances en inaugurant une politique claire, saine 


et virile, ce qui Ie pieoccupait beaucoup, 


cetait 


de savoir avee quelle plume on pourrait bien 
fail e signer le traite, Pinslrument de la paix, 


coniine on dit en termes diplomaliques, par ies 
plenipotentiaires reunis. On decida avec une cer- 


taine solennile qu’on emprunlerait une plume 
a l aigle du Jardin des Plantes, e( M. Feuillet de 


Conches, inlrodueteur des arnbassadent's, chef du 
protoeole au ministere des alfaires elrangeres, 
sign a gravement une declaration a in si con rue : 
« Jc cerliiie avoir arrache moi-meme la pre¬ 
sente plume a 1’aile de Faigle imperial. » Sous- 
traclion qui, par parenthese, nc dut pas etre 
facile a elfectuer, a moins ton I eluis que T hono¬ 
rable M. Feuillet do Conches n ait eu affaire qu’a 
un aigle emppHle. 
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Pendant les longs mois de ceUe terrible guerre 
do Crimee, que faisail-on a Paris, quelles claienl 

les occupations et les preoccupations dans les 

# 

hautes spheres du pouvoir? 

On s’etail d' abord assez emu ties debuts de la 
fusion des deux branches de la maison de Bour¬ 
bon, dont j'ai deja eu Poccasion de parlor. On 
savait que ie due et la duchesse de Nemours, la 
princesse Clementine et leurs enfants avaient 
passe plusieurs journees aupres du comic et de 
la corntessede Chambord. De plus que, par i*gard 
pour les meinbres de la fa mi lie d’Orleans, le 
comtedeFhambord avail pris le deuil de la reine 
de Portugal, dona Maria, soeur de la princesse de 
Joinville et, cn outre, all ice a la famille d’l Orleans 
par les Cobourg. On ajoutait que le due de Ne¬ 
mours avail ele felicite de 1'initiative qu’il avail 
prise par Pempereur d’Aulriche et surtout par 
i'arthiducliesse Sophie. Cos nouvelles, appellees 
on France par lc comle de la Forte, avaient ete 
commenlees par quelques journaux, entreautres 
par rUnh'ers, et le gouvernement, lout en lais- 
sanl a ce sujet une sorlede liberie de discussion, 
n on fit pas moins parlor le Moiliteur , dans un 
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article ou tout.es les convenances etaient obser¬ 
ves, d’ailleurs, ct dont le sens pouvait se resu¬ 
me! 1 ainsi : il reconnaissait quo le rapproche¬ 
ment d une famille qui avail longlemps el 
glorieusement regno stir la France etait, pour 
cetle famille, un evenement heureux, mais lout 
a fait priv6, dont tout ile monde, en leconsiderant 
a ce litre, devait elre satisfait el auquel l'Empe- 
reur lui-metne nerestait pas indifferent. Mais le 

gouvernement ne pouvait attribuer une porlee 

■ 

politique a cet evenement et se preoccuper de 
rinfluencc qu’il pouvait avoir sur les destinoes 
de la France, car ces deslinees n’apparlenaient 
qu’a Dion et ala souverainete du people. 

En attendant, Napoleon III qui avail eu un in¬ 
stant l’idee de a ire, en quelque sorle, une con- 
tre-partiea Finauguration de la statue du mare- 
dial Ney, cereinonic donl le grand inconvenient 
elail de reveiller les susceptibililes des anciens 
partis, en faisant elever, coniine correct if politi¬ 
que, une statue a Louis XVI, le pore des liberies 
franchises, Napoleon 111, disons-nous, renonga 
des lors a cel le gencreuse idee. 

Un autre fait exterieur, mais qui concernait 
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un do nos nationaux, preoceupa eguleinenl Popi- 
nion publique a cetle epoque : M. le marquis 
Turgot, ancien ministre des affaires etrangeres, 
avail eld envoye a Madrid en qualite d'ambassa- 
dcur de France. Pendant un bal qu it donnait a 
la haute soeidtd madrildne, une plaisanterie inof¬ 
fensive du due d’Albe sur le costume de la 
femme de M. Soule, ministre des Etals-Unis, 
plaisanterie qui fut malheureusement entendue 
par le fils de eelte dame, avail amend d’orageux 
pourparlers; mais on supposait d’abord qiiTme 
rencontre pour-rail dlredvilde. Une let Ire dupli¬ 
cation du ducd'Albe ayant did envoyde an x jour- 
naux anglais avec commentaires, cette nouvelle 
tournure donnee aux choscs, amena enlre 
M. Soule Ails et le due d'Albe une Julte a l’epee 
dans laquelle le due desarma son adversaire. 
Evidemment tout devait en rester la. Cepeudant 
M. Soule pure jugea a propos decrire une dpitre 
des plus vives au marquis Turgot pour lui de- 
mander raison de ce qui s’etait passe cliez lui el 
Pen rend re respon sable. M. Turgot accept a et, 
trois jours apres, la nouvelle rencontre eut lieu. 
M. Turgot y regut.un coup de feu an genou, el 
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on re mar qua que, contra ire incut a Ions les usa¬ 
ges, M. Soule avail qui lie Ic terrain sans aucune 

■ 

velleile de rapprochement el sans aucun lemoi- 

gnage dc sympathie pour ic b esse, Les temoins 

# 

de M. Turgot etaient lord Ilowden, mini sire 
d’Angleterre, et le general irariQ us Cnill ie, mem- 
bre de la commission de del imitation jt'es Iron- 
lieres ct rnomentanement a Madrid, 

Get episode, auquel on navait pas voulu eroire 
lout d’abord, que Ion n’avait admis me me que 
lorsqu’il n’v avail plus moyen de le revoquer 
cn doule, produisit une sensation tres-grande 
dans les liaules spheres gouvernemenlales et po- 
litiques. On trouva gene rale meet que le marquis 
Turgot s etait laisse entrainer trop aisement, 
par des susceptibilities tres-honorables, il est 
vrai, au-dela des borncs que lui prescrivait, 
peut-etre, sa position officielle. Dans tous les 
cas, sa blessure donna des inquietudes et il en 
conserva longtemps le souvenir. 

Altaque d une pneumonic, depuis plusieurs an- 
nees, M. de Lamennais succomba au commence¬ 
ment de mars 1854. Lc Celeb re abbe, dontla repu¬ 
tation avail etc londee par r&tfat suv VhuU ffdrenee 
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cl par la Religion consideree dansses rapports avec 
I'ordre politique et civil , passait, aux yeux de 
I’Eglise calholique qui Tavait tant admire, pour 
un transfuge qui renlrerail un jour ou l aulre 
dans son sein. Elie lul done profonddmcnl emuc 
en apprenanl les dispositions supremes mani¬ 
festoes par 1 ui avec lcnergie qui faisait, coniine 
la vanite, le fond de son caractere. Resle fidele en 
mourant aux principes qui Eavaient guide dans la 
seconde phase desa vie, I'aulcur dcs Paroles (Tun 
croijant , des Affaires de Rome et de i'Esquisse 
d une philosophic, demands a etre enlcrre sons 
etre prescnle a aueunc eglise et, en vrai demo- 
crate, a etre porte a la fosse commune. Ce Cut 
Pun des premiers, sinon le premier, des enfouis- 
semcuts civils qui, de noire temps, se son! telle- 
men l multiplies. Les radicaux se n ion Ire rent 
heureux el fiers d un tel denoument, et la plu- 
pari consideierenl le testament politique el reli- 
gieux de M. de Lamennais comme un triomphe 
pour leur cause, tandis que EEglise catholique 
accueilluit la nouvelle dc cclte mort dans Eatli- 
tude d’une trislesse morne el silencieuse. 

On lit alors la remar que qu*on n’ecrivoil pas 
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exademcnt les noms du celebre abbe. Son nom 
patronym ique el nil Robert; ceiui porte dans les 
lcltres de noblesse dc sa ! am i lie de la Mennais et 
son prenom Felicite el non pas Francois. 11 sc 
nommait done reellemenl: Felicite , Robert de la 
Mennais. Par mi les sicns et scs amis, on le dost- 
gnait, par abrevialion, sous le nom de Feli. 

Une au Ire mort don I on parla fut celle de 
rexeeutrice teslamentaire de la reine Ilortense, 
madame Salvage de Faverolles. * >n sail quel Jut 
le devouement de cede dame, non-seulement a 
l’ex-reine Hortense, mais encore a l'Empereur 
lorsqu’il netail encore que le prince Louis. Ma¬ 
dame Salvage avail achete Ions les portraits de la 
lamilie Bonaparte qui se trouvaieni a la Malmai- 
son. Kile legua tonic sa fortune ii Napoleon 111. 
M. Belmonlet, dans les meillenrs vers qu’il ail 
Fails, pcut-etre, vers que Ion uc con nail guere, 
si toutefois on les connait, a retrace la (idelile 
perse verante dc madame Salvage. En pa riant de 
la reineHortense, il adit : 

.Kite n’eut atipres d’ello 

De toutes ses grandeurs qinine femme fidele. 

11 
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Un coeur, frere d’exil, coniine les aime Dieu, 

Qui recueiDil 1c sien dans son supreme adieu. 

Sa douce majeste, pour jamais endormie, 

Pour ja rendre a la ranee eut du moins une amie, 
(ini, forte jusqu'au bout, dame d'homieur du deuil, 
Comme on servait son trone, a servi son cercueil. 


La formation du corps des Gent-Gardes, les re- 
glements d’etiquette pour les receptions des Tui- 
lcries, les sejours en villrgiature a Compiegne 
el a Fontainebleau, enlm les tables tournanles 
occupaicnt les loisirs de la cour. Les Cent Gardes, 
qui alia lent el re commandos par le colonel Lepic, 
avaient du, dans le principe, porter un costume 
singulier, mais des plus pitloresques : une cui- 
rasse de buftle avec les armes de FEmpercur 
brodees au milieu, habit blanc, culotle blanche, 
holies a Fecuyere et casque. On y renonga et on 
leur donna l'uniforme d’un bleu trop elair que 
nous leur avous connu et qui n’elait releve 
qu’en grande tenuc par la cuirasse d’acier qui 
Faccompagnail. Pour Compiegne et Fontaine¬ 
bleau, on avail adopte le costume le plus ridicule 
du monde, grace au tricorne Louis XV que Ton 
avaitjuge convenable de ressusciler. Comprcnd- 
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on cede coiffure surannee recouvrant des vi¬ 
sages d'aujourdliuij c’est-a-dire ornes de favoris 
et de moustaches? Rien de plus grotesque, et 
rn6me dans les petites d loses, une cour ne doit 
pas l &tre. Napoleon III (et cost la d’ailleurs un 
bien petit defaut chez un souverain, comine le 
contraire serait une bien faible qualite), Napo¬ 
leon III manquait absolument de gout. Les pre¬ 
miers uni formes don no s a la garde im peri ale 
lorsqu on la forma, uniformes dessines par des 
artistes de talent el qui rappel a icnt, par les cotes 
possibles, les aneiens el lugendaires costumes de 
la garde de Napoleon l er , furent bientot modifies 
dela plus deplorable fa^on. Au pantalon bleu (et 
ceei etait peul-etre une neccssilc militaire), on 
subslitua le pantalon garance, mais 1’habit, 
orne d un plastron blanc, fut remplace par une 
tunique sur laquelle, trop ecartes et, par conse¬ 
quent n’imitant pas ceux de la superbe garde 
royale de la Rust aural ion, de maigres brande- 
bourgs blancs ressortaient gauchemcnt, 11 n’y 
cut que la cavalcrie qui conservat des uniformes 
elegants, quoiqueun peu surcharges. 

A Compiegne el a Fontainebleau, bien des ac- 
















■ 




I* 




I 


I . * 






, /’ 





I 


124 


HISTOIRE I KTIME 


cklents signnlerent et altristerent Ies chaises qui 
se renouvelaient souvent suivant le ^ont ct da- 

O 

pres les desirs de i linperatrice, flarriva unjour, 
dans la premiere de ces deux residences, qu’un 
cerf sur ses (ins, apres avoir fait (file aux chiens 
pendant longtemps, se precipita, par tin dernier 
effort, au milieu dela foule descavaliers qui l’en- 
touraient el renversa M. Ton Id, ministre d*E(at. 

< id le chute ayanl effraye le cheval que montait 
madame Amedee Thayer, femme dusAnateur, l'a- 
nimal secabra et vint, apres deux chutes sucressi- 
ves, lajetersous les roues d’unevoitu re. Madame 
Thayer eut la jambe fracturee en plusieurs on- 
droits cl tut iminediatement remise aux soins 




du medecin de la venerie qui, assisle 
par quartier, M. Corvisart, tui donna les pre¬ 
miers secours. Madame Thayer elait title du grand 
maredial Bertrand, le fnlele compognon de Na¬ 
poleon a Sainte-H616ne. 

Quant aux reglements d’etiquette pour les re¬ 
ceptions desTuilcfies, it fut decide que les dames 
presentees ou rogues le 2 janvier, e’est-a-dire a 
l occasion du nouvel an, devraient loujours porter 
la traine ou manteau de com*. On ne for gait na- 
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plusieurs femmes de deputes on de fonction- 
naires auraient pu Irouver un peu lourde. Mais 
les dames qui portaient le manteau de cour 
etaient seules invitees aux petits bals de l lmpe- 
ratrice et aux receptions intimes des Tuileries. 
Leduc Tascher de la Pagerie, qui vena it de Mu¬ 
nich, avait d’ailleurs reglemenle a la fat;on ba- 
varoise le service general et Peliquetle de la 
cour, ce qui, par parenthese, donna lieu quel* 
quefois a certaines plaintes el recriminations 
assez fondees. 


II avait etc question un moment que PErnpe- 
reur partirait pour la Crimee, mais des rapports 
de police avaient fail craindre que ses ennemis 
prolitassent de cette circonstance pour excculer 
sur sa personne quelques nouvelles tentatives 


meurlrieres. 11 renonga done a ce pro jet et reso- 
lut d’alier, accornpague de Elmperalrice, fa ire 
une \isite a la reine d'Angleterre qu’il desirait 
inviter veibalememt a se rend re a Paris pendant 


la duree de la future exposition de Pinduslrie. 

Ce voyage avait ete, en quelque sorte, promis 

par les diplomales et ministres anglais pour d6- 

n. 
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cider 1’intervention collective en Orient, el on y 
tenail beaucoup. 

i,a reine Victoria residail alors a Windsor el 


LEmpereur devail se dinger sur Calais pour so 
rendre ensuite de Douvres a ce vieux ct piftores- 
que chateau feodal sur lequel flollait cn ce mo¬ 
ment le Royal Standard. 

Ce voyage fut officiellement annonce dans la 
reception d’adieu du Corps legislate le 15 avri! 
1855. « Je vous remercie de voire visile, mes¬ 
sieurs, dit LEmpereur aux deputes; je vais a 
Londres el je m’y occuperai des affaires d’Orient. 
Nous vonlons la paix, mais unepaix honorable. 
An reste, paix on guerre, je compte toujours sur 
votre loya! concours. » El les deputes s’incUne- 


rent, 

Des le matin du 16 avril, la ville de Douvres 
eta it assiegee par une foule immense, routes les 
autorites muuicipales elaient sur pied, la garde 
civique et la Yeomanry sous les armes; des dra- 
peaux flottaient a toutes les fenelres, dormant a 
la vieille cite un air de jeunesse et de fete. Le 
prince Albert arriva vers neuf heures du matin 
et regut du maire el du conseil municipal une 


* 
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adresse a laquclle il repondit par quelqoes mots 
affectueux, ajoutanl que la visile de Napoleon 111 
ne pouvait que rcsserrer les liens qui existaient 
deja enlre l Angleterre et la France, ce qui de- 


vait necessairement accroitre les forces etle bien 


(Mre des deux nations, phrases stereotypees, qui 
pourtant empruntaient de la circonstance inline 

;re et une \ 


une sig 



par 




1 in 


contestable. 


Un epais brouillardetait descendu sur la ville 
et sur la mer, dcrobant a la vite le chateau, les 
falaises et les navires en rade. La navigation sur 

* O 

ces cotes nc laisse pas de presenter quelquefois 
des dangers ct l’on craignit un moment que le 
programme de la journec ne flit forcement mo- 
difie. 

Cependant on apprit, a neuf lieures et 
demie, que Fempcreur des Franqais avail quitle 
Calais a Lord du Pelican, Les canons tonncrent 
du haut des falaises et lout se disposa pour la 
reception oHicielle. Le maire et les aldermen al- 
tendirent sur la magnifique jelee conunencee 
dcpuis sept ans et qui n’etait pas encore termi- 
nee a celle epoque. Cependant le brouillard ne 
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se levait pas et 1'on n’apercevait rien a cent cin- 
quante metres de distance. 

Vers onze lieures et demie, une salve generale 
des batteries de la cote annon<;a l’amvee de Pes- 
cadrille imperiale. Le prince Albert descendit au 
debarcadere accompagne du comte Walewski, 
ei du personnel de Fambassade frangaise; mais 
rien ne parut. 1’n faux signal avail ete donne. 
On vit le prince Albert causer longuement avee 
lord Ohelsea de Funiforme de la inilice, qu’il 


examinait en detail, et lord Paget inonta dans 
une chaloupc pour faire une reconnaissance en 
mer. Mais an moment on il s iustullait dans Fem- 


barcation, le Pelican apparut a cent metres du 
debarcadere portant a Pavant le pavilion anglais 
et au grand mat le pavilion tricolore. Napo¬ 
leon III, debout sur le pout du bailment a vapeur, 
salua le prince Albert. La ibule, qui se pressait 

9 

sur les quais, til entendre un long bourrab et la 
musique de la inilice enlonna Pair : Partant 
pour la Syrie , puis le couple imperial debarqua. 


La lraversee, 


tres-mauvaise, avail ete d une 


heure et demie plus longue qu’elle n’aurait du 
Felre, ut le batiment qui portait Napoleon 111 , 
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envelop pe par un brotiillard en sort ant tie Calais, 
avait, quoique Ires-habi lenient dirige et precede 
a deux encablures par un autre navire, failli 
Aire jete sur les tochers de South Foreland. 

Apres un dejeuner servi a i holeldu Lord-War¬ 
den oit le prince Albert avail direclement con¬ 
duit ses botes enlre deux haies de la mil ice et 
aux applaudisscmeiits de la foule, les maires et 
les aldermen de Douvres presenlerent une adresse 
de felicitation a Napoleon ill, qui re pond it par 
que ques mots en anglais, puis on se rendit au 
chemin de fer. Ce ne fut, d'ailleurs, qu a sept 
heures du soir qu'on signals, au chateau de 
Windsor, FanivAe du train imperial. Un deta- 
chement des gardes form ait la hoie depuis la 
station du Great-Western-Railway jusqu’aux por- 
tes du palais ou une garde d’honneur regut, au 
son des fanfares, t’Empercur et Flmp^ratrice qui 
occupaient des voitures decouvertes, de mfime 
que le prince Albert et leurs suites. La reinc 
d’Angleteri e, enlouree du prince de Gallos, de la 
princesse loyale, du due de Cambr idge, revenu 
de Crimee, et du prince de Lein ingen, regut ses 
visileurs dans le grand vestibule du palais; les 
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dignilaires de PEtat eldela couronne, y compris 
lord Palmerston et je comte de Clarendon, elaient 


groupes, tons en costume, derriere la reine, 
ainsi que la duchesse c e Wellington, grande mui- 
tresse du palais, les dames el demoiselles d'hon- 
ncur. Ces divers personnages, monlant le grand 
escalier, arriverent dans la salle du trdne ou les 
enfants de la fainil I e royale elaient re unis ; pms 
dans la salle de reception ou, suivant la tradition 
des cours, les person lies de la suite dcs souve- 
rains leur furenl reciproquement piesenlees. La 
suite de PI in per a trice eta it composee de la 
grande Lnailresse,princes$e d’Essling, et de deux 
dames d’lionneur. Celle de PEmpereur de huit 
personncs, dont les principales elaient le mare- 
dial Yaillant et le due de Bassano. Ee diner cut 


lieu dans la salle Saint-Georges, puis, apres avoir 
entendu quefques niorceaux de musique exe- 

t 

cutes par les artistes de la chapdle de la reine, 
PEmpereur et Plinpera trice seretii erenl dans les 
grands apparlemerits de gala du chateau qui 
leur avaient ete destines. Deux jours apres, un 


chap it re de Pordre de la Jarreticre etait tenu a 
Windsor par la reine Victoria, et Napoleon III 
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cl ait re$u chevalier e cel ordre illuslre, comine 
le roi Louis-PhiJippe Favait ete dans une circon- 
slance analogue; puiseul lieu le dejeuner, offer! 
a Guild-Hall par la ville de Londres, et qui fut 
suivi d une grande reception diplomatique 
chez le comic Walewski, ambassadeur de 

France. 

J’ai dit que Napoleon III manquait absolument 
de gout quant aux costumes et adoplait quelquc- 
fois les tenues les plus ridicules. II n’en elaif pas 
de n ieme de l lmperatrice, dont les toi let les 

etaienl loujours des modules d'elegance et d’en- 

* 

tente des couleurs. On comprend que pour ce 
voyage d’Angleleire clle cut fait de grands frais 
d'in vent ion el, du reste, les resultals de ces elu- 
cubrations feminines furent tout a son avanlage. 
La grace de sa personne, les merveiIleuses re- 
clierches de ses toilettes furenl complelement 


appreciees 



iFelle se prcoccupat deja tres- 
serieusemcnl dece chapitre, si important d’ordi- 
nalre dans la vie des femmes, et qu’elle se fut 
deja livree, sur ce point, a de veritables etudes, 
le temps n’etail pas veriu encore oil un atelier de 


modistes et de coulurieres seiait inslalle aux 
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Tuileries, au-dessus de Tun de ses appartements 
prives, et ou, grace a un ingenieux mecanisme, 
les toilettes, toutes dressees sur un mannequin 
prepare a sa ladle, descendraient du plafond 
lorsqu’on aurait besoin de s'en servir. 

II m’est arrive, duranl lc detestable regne de 
la Commune dc 1871, et coniine je voulais voir le 
plus possible dcs choses <jui sc passaienia cettc 
triste epoque dont j’avais Indention d’ecrire 
I histoire, de visiter, moyennant le prix d*entr6c 
fixe a cinquante centimes, l’irilerieur du palais 
des Tuil cries Ini it ou dix jours avant sa cost ruc¬ 
tion, il m’est arrive, dis-je, de m’arreter pliiloso- 
pliiquement dans les appartements de I lmpera- 
trice el d'etre (rouble dans mes meditations par 
1'expression bruyantede L’6tonnement de femmes 
qui avaient eu la raeme curiosity que mot et 
auxquelles on monlrait, dans le plafond, les 
traces de fingenieux mecanisme, assez bien dis- 
simulees, d’ailleurs, par l’ensemhlc de i’orne- 
mentation de la piece. 

Ce ful a celte occasion queje vis, pour la pre¬ 
miere et la derni&re fois, les gracieuses et re¬ 
cent es point ores dont Chaplin avail, tout a fait 
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dans la mamere de Boucher, urne les apparte- 
ment d’une jolie femme couronnee. 

Ap res les emotions ag real)les de Y excursion 
politique que le couple imperial venait de t’aire 
an dela du detroil, au milieu des souvenirs re- 
cents et (lattcurs de la reception du people an¬ 


glais, un evenement d’une nature bien differente 
vint lui do oner un sombre avert issemcnt de 


rinstabilite possible des ciioses huinaines. 

L’Empereur eta it rcnlre le 22 a vri l a I'aris, 1c 
28, enlr c cinq hcures et cinq heures et domic du 


soir, au moment ou il passait a cheval, dans l'a- 
venue des Chainps-Elysees, escorle de deux aides 


de camp et so rendant au bo is de Boulogne, on 
TImpendi ice le prccedait cn voilure, un honnne 


atlable devaut nn cafe situe a la hauteur duClia 


teau-des-Flcurs, se leva soudainementenle voyant 
s’avancer, s’elan^a sur la chaussec, sort it de son 
paletot gris un pistolet a deux coups, lira une 
premiere fois sur l’Empereur, dont i; s’etait 
efiorce d’approcher le plus possible, puis une se- 
conde fois, et chcrchait deja dans ses v&lements 
un autre pistolet qu’il y tenait cache, lorsqu’un 
Corse (toujours des Corses), nomine Alexandria 
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apparlenant a la police, et place dans uric voiture 
qui suivait de pres FEmpereur, sc precipila sur 
I'assassin et, lultant avec lui, Fatteignit d’une 
armequ’il portait. Tons deux roulerenl dans la 


poussi&re, el Fltalien f ear e’en el ail un), rude- 
nicnt mainleim parle Corse, ful aisementarrele. 


Le bruit de la premiere detonation avail fait 
bondir lecheval de FEniper^fir, et, ce dernier 
apercevanl alors I'assassin pret a tirer un second 
coup de Farmc qu'il dirigeail coni re lui, s’efail 
brusquementpenche en a mere et avail ainsi evite 


La Louie s’assemblail; des ouvriers qui travail- 


laient dans le voisinage, venaient a chaque in- 
slaut la grossir. iVEmpereur avail regarde si son 
cheval elnil blesse, puis, ouvrant ses vetemcids 


pour monlrer aux personnes qui Fentouiaieul 


qu’il n etait pas alteint, il avail dif au colonel 
EdgardNey : « Courez en avant et allez rassurer 


Eugenie. » Puis, continuant sa route, il s’etail 
dirige au pas du cole du Lots de Boulogne. 

L’lmp6ratrice eprouva F emotion la plus vive 
enapprenant cet attentat. Par une circonsiance 


singuliere, 


elle se trouvait avoir conti ibue a san- 
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ver rGmpereur, detail peu connuetparfaitement 
exact : son ecuyer etantatteint dune indisposi¬ 
tion le jour de celte promenade, PEmpercur, an 
moment du depart, avait ordonne a Pun des 
deux officials qui Paccompagnaient, de re oindre 
la voiture de l lmperalrice et de Pescorler. Mais, 
envoyant arriver cel ofticier, M. de Valabregue, 
et par une sorle deprescience, l Imperatriceavait 
insiste pour qu it retournat de suite aupres de 
PEmpercur, Celui-ci s’avancail alors dans les 
Champs-Elysees, n’ayanl aupres de lui que le co¬ 
lonel Edgard Ney, qui protegeait sa gauche. 
M. de Valabregue, rejoignit au rond-point PEm- 
pereur, convert des lors des deux cotes, el celte 
circonslance gena singulierement ies monYe¬ 
menis de Piano ri, dont elle conlribua puissarn- 
ment a fairc avorler le dessein. Des que la nou- 
velle de Pattentat se tut repandue dans le boisde 
Boulogne, Pcmotion y fut grande par mi les ca¬ 
valiers et les amazones qui chercherent de suite 
a rencontrerles sou vend ns. L’Imperatrice, exlre- 
mement atleintedans tout son systeme nerveux, 
ne pouvaitretenirses larmes. Lesoir, PEmpereur 
voulut paraitre au theatre de POp6ra-Comique, 
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et, lorsqn’il revint aux Tuileries, il ytrouva rou- 
nis plusieurs membres du corps diplomatique 
qui, ayant de suite telegraphic la nouvellc a lours 
souverains rcspeclifs, elaient deja en mesure de 
communique! 1 a rEmpereur les reponses qu’ils 
avaient revues. 

Cependanl hauteur de Tattenlat, jetedansune 
voiture, avail eteconduil ala prefecture de police, 
ou M. PiClri lui avail fait subir un premier in- 
tcrrogaloire. On avail trouvesur lui, au moment 
de son arrestation et indepcndamment du pislo- 
let a deux coups qu’il venait de dCcharger, deux 
aulres petits pistole!s, un poignard el cent francs 
cn or. Son passe-port etait piemontais, son pis- 
lolet a deux coups etait de fabrique anglaise, 1c 
chapeau qu’il porlait paraissait avoir etc achetC 
recemmenta Londres. Age d'unc trentaine d’an- 
necs, il dCclara faussement s’sppeler biverani, et 
avoir exerce a Koine la profession de cordon- 
nier. 11 avail jure, disait-il, lors du siege el de la 
prise de Rome par Karinee franeaise, dc trapper 
un jour Louis-Napoleon Bonaparte, qui n’etait 
alors que president de la RCpublique. 

A peu de distance du lieu ou l’attentat avail 
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etc* commis dans les Champs-Klysccs, one femme 
placee dans une voiture attendait Passassin, la 
main placee sur la portiere pour la lui ouvrir et 
le fa ire echapper a loute vitesse, s’it eta i t par- 
venu, dans le premier moment de trouble, a se 
sou si ra ire a Petreinte de la police. La voiture et 
la femme ne purent el re relrouvees. Pendant 
la nu it, beau coup d’arresla lions furent operees 
parmi ies refngies verms a Paris, et an nombre 
desquels se trouvaienl plusieurs Italiens. On sail 
qu’en vertu de Parlicle 54 de la Constitution 
delS52, line haute-cour de justice jugeait sans 
appel ni recoins eu cassation tons les attentats 
ou complots conlrele diet* de l’Etat; rnais cet 
article de la Constitution nexcluait pas la juri- 
diction ordinaire et ce futa la jurisdiction ordi¬ 
naire, c’est-a-dire a la cour d’assises de la Seine, 
que PEmpereur voulut conlierlc soin de pronoii- 
cer sur L'altcntat commis coiilre sa personue. 

L’instruclion de 1 affaire fit connailre que fas- 

sassin se no mm a it Giovanni Pianori, et quo, bien 

qu’il declared, n’avoir pas de complices, facto 

qu'il avail commis elail certainement le resultat 

d’un complot, el devait d'abord s’executer a Lon- 

12 . 
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tires, pendant le sejourde l'Empereur. Pianori 
etait venu d’Angleterre, avec une petite somme 
d’argent, trois cents francs, qu’il n’avait pu ga- 
gner parson travail. L’arme dont il s’etail servi, 
celes qu’il portait surlui an moment de l'atlen- 
tat, etaienl des armes d une cerlaine valcur. II 
avail, avant de venir a Paris et de se rend re it 
Londres, sejourne it Marseille el it Lyon. 11 fut 
tnVlaconique dans ses reponses, soutint jusqu’a 
la fin qu’il n'avail pas de complices, et inonlra 
une impassibilite presque absolue durant 1’au¬ 
dience, fort courte d’ailleurs, qui fut consacree a 
■ 

son jugement. M e Paillet avail etc designc d’of- 
liee pour Icdefendre; il se dit malade et fut rem- 
place par M. Benoit-Champy, qui, pris ainsi a 
l’improviste, et assez embarrasse de ce role de 
defenseur qu’on lui donnait en face d'unc pa- 
rcille accusation, ne prononga qu un 
extrememenl court. M. Rouland, procuremr ge¬ 
neral, d6clar a qu it ne considered pas ce crime 
commeun crime isole, et que la police etiil sin* 
les traces des ramifications qu’il pouvait avoir; 
la suite a prouve d’une facon bien serieuse la 
vei itede ces assertions et la realite d uneconspi- 
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ration perseveranle con (re les jours de Napo¬ 
leon III, voue a la mort par les societes secretes 
de 1'ltalie. Pianori, condamne a la peiricdes par¬ 
ricides, aux termesde la loi votee par lc 1 lorps Le- 
gis'atif, au rnois de mai 1855 et qui remeltait 
en vigueur les articles 86 et 87 du code penal, 
dit seulement, lorsqu on luidenianda s’il n avail 
rien a ajouter pour sa defense : « L ho (ato e non 
lo jaro pin. » 

II elait evident pour tout le monde, du resle, 
qu’en le frappant on riaballait qu’une des mille 
teles de 1 hydro toujours renaissante, acharnee 
contrela perSonnede PEmpereur. ^essocietes se¬ 
cretes d’llalie ont ete fatales a la France, et on 
peut dire qu’elles Pont indirectement conduite a 
sa perte, en profitant de la faiblesse de Napo¬ 
leon 111, pour luiimposer la guerre dltalie, Pu¬ 
rification de la peniusuie italiqne y compris la 
Sicile, et en dormant ainsi a la Prusse i'idee et 
le gout d'imiter le I’ifrnont el d’uuifier aussi PA1- 
lemagne a son profit. 

1/ambit ion piemontaise qui, grace a la pro- 
fonde habilelede SI.de flavour, connaissaitsi bien 
le terrain sur lequel clle allait se developper, 


♦ 
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commenqait d ailleurs a pointer a l'liorizon po¬ 
litique. Le 4 mars 1855, on avail echang6 a Tin 
rin les ratificalions d’un I raite par lequel le roi 
de Sardaigne, s’alliant activement, en vug de 1 a- 
venir, a la politique de la France et de Y Angle" 
terre cu Orient, s’engageait a fournir pour les 
besoins dela guerre un corps d’armec de qninze 
mil le hommes, formant deux divisions ct une 
brigade de reserve, sous le coinmandeinenl d’un 
general sarde, la soldo el' la subsist an ce de ces 
troupes devant demcurer a la charge de Viet or- 
Emmanuel. Ce fut au general Alphonse de la 

Marmora que fut con lie le commandement de 

% 

cette petite armee. Ces quinze mille Piemontais, 
employes a proposel les boinbes d’Orsini onl fait 
Funite de l’ltalie. 



























Decouverte du cercueil do Bosquet, a Meaux. — Drame do a 
] uo dc la Vieille-Lanterne. — Apparition du spiritisme. — 
Les tables tournantes, — Allan Kardeck. — be marquis do 
Mirville.— MM. Age nor de Gasparin et Delamarre.— Ty- 
ranniedes adeptes du nouveau dogine. — Maniere d'operer. 
— Conversations avoc los morls illustres. — Moise et Habe- 
lais. — Voltaire et I enelun. — Interrogatoire de Merlin 1’en- 
cbanteur. — Audaces et a bus du spiritisme. — LAmericain 
Home aux Tuileries. — Impudence et scondoles. — Ouver- 
ture deTExposition.— Ceremonie froide et manquee. — Le 
salon de repos de I’lmpeiali'ice. — Visile de la reine d'An- 
gleterre en France. — I.a reine a Paris, a Saint-Cloud et a 
Versailles. — Cette visile n a ete renduc qu’en 1870. 


On ven ail de decouvrir dans la cat lied rale de 
Meaux, par des touilles heureusement dirigees, 
le veritable end roil on avail ete inhume Bossuel. 
Le cercueil avecson epilaphe, quc 1’liisloire a eu 
soin de recueil ir, fut parfailemenl reconnu et 
tut ouvert en presence de L’evdque el des aulori- 
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les locales, qui parent contempler les venerables 
depouilles du plus i 1 lustre ponlife de rEglisegal- 
licanc cl de l un de nos phis grands ecrivaius. La 
tombe encore existante,avec une inscription,a van! 
etc deplaceedans unrenouvellementdu dallage de 
leglise, il fallut se servirde renseignements pul¬ 
ses dans les documents de l’epoque pour arriver 
surement a la decouverte du precieux cercueil, 
quoiqu’on sut a pen pres, par tradition, le lieu 
ou il devail se trouver. 

|)n se figure volontiers Rossuet d’nne stature 
elevec. Eh bien, d’apres la mesure qu’on prit 
aids de la longueur de son corps, il n’avait 
guere que cinq pieds deux pouces. La face 
toit pas encore entie cement decomposer, on re- 
connutla moustache et la mouche, Idles qu’on 
les porlait de son temps. Les dents de devant 
elaient fori hien conservees, et, com me le dit aloes 
M. Poujoulat, Run des temoins de cclle ceremo- 
nie, dans laquelle on pourraitdire que des mains 
pieuses profanaient sainlement une tombe il lus¬ 
tre, les assistants purent voir encore quelques-uns 
de ces cheveux blancs dont Rossuet, lui-meme, 
parle dans l'oraison funehre du grand Gonde. 
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II elait morl en 1704; c'etait done an bout de 
cent cinquante ans environ que Ion Iroubiait 
ainsi le repos de scs dppouilles mortelles. I n 
service l'unebre Tut celebreen meine temps pour 
Bossuet ct pour les autres rvdques de Meaux. Le 
cercueil ne fut pas immedia f oment referme; on 
prit seulement la precaution de placer une glace 
sur les resles veneres du prelat afin de les pre¬ 
server des atteintes de l air. M. Poujonlat dc- 
manda qu’avant de reslitucr Bossuet a son tom- 
beau, on lui fit de gran des el solennelles fuue- 
railles dans la cathedrale de Meaux, i'unerailles 
auxquelles seraient invites, avee le haul clerge, 
FAcademie franchise et les grands corps de 
l’Etat. On ne donna pas de suite a cette proposi¬ 
tion . 

A peu de temps dc la, une morl change dont 
on voulut accuser le gouverncment et l’ordre 
social, ven ait emouvoir 1c monde lilt era ire et les 

foyers de theatre. Un matin, au point du jour, 

* 

un sergent de ville trouvait pendu par le col aux 
barreaux d’une polite fenelre donnant sur uue 
des plus abominables rues du vieux Paris, un 
hour me pauvrement inais proprernent vein quil 
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decrochait deja Iroid et dans la poche duquel il 
Irouvait un passe-port pour la Turcuie au non) 
de M. Gerard de Nerval. 

I- 

La rue de la Vieille-Lanterne oule maiheureux 
ecrivain etaiI alle fardasquement aceoraplir ce 


sin is! re dessein, etait pin lot un egout qu’une 
rue. Elle se trouvail dans le voisinage du Clialc- 
let et devait disparaitre dans les grandes demoli¬ 
tions de ce quartier. Son exiremite fini^suit par 
une sorte d’affreux escalicr degrade, sur les pre¬ 
mieres marches duquel donnait la fen el re en 
question. Toute la ruelle etait formee d'horribles 
maisons parmi lesquelles les plus equivoques et 
les plus horgnes. Pour accornplir son pro jet sans 
etre trouble, Gerard de Nerval avail, a dessein, 
ehoisi ce lieu si repoussant. Ses precautions 
avaient el6 parfaitement prises d'aillcurs. II avail 
lance une corde (oute neuve el bien evidemment 
achetee expressemenl pour cet usage, derrierc 
un des barreaux de la fenetre el en rat Ira pant le 
bout, il avail du former le la cel et monter sur 
une pierre mobile, retrouvee la, pour l’atteindre; 
puis, une fois accroclie el repoussant la pierre, 
il s’etail elance dans lYspace au-dessys des mar- 


« 
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ches de l'escalier qui s'abuissaienl sous l’aplomb 
dela i’enelre. 

m 

Les gens tie la police qui l’avaient recueiili le 
porterent a la Morgue* Theopliile Gautier pre- 
venu sur-le-champ aceourut dans ce triste lieu 
pour le reconnaitre et le reclamer si la farm lie 
n’agissait pas. On le trouva nu, pose sur ime 
dalle de marbrenoir, le visage sou riant, Lelqu’il 
ravait toujours. 11 tut convenu avec I autorite 
que, si dans la journee du lendernain la lamille 
n'apparaissait pas, le corps serail remis a son 
a ini pour qu’on lui rendit les derniers de¬ 
voirs. 

Gerard de Nerval ecrivait sous un pseudonyme. 
Son veritable nom etait tie la Brunie. Son pure 
ancien chirurgien ties armees imperiales et qui 
avait fait la campagne de Russie, vivait encore a 
cette epoque, mais dans un age si avance, quit 
est possible que L’etat de ses laculles ne lui ait pas 
perm is de percevoir biennettement la catastrophe 
qui met tail tin aux jours de son tils. Quant a ce 
dernier, qui n’etait pas precisement dans la mi- 
sere, ondut allribuer cette horrible tin aux in- 
termittences d obscurile et d’exaltalion qui se 

15 
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disputaient sou esprit distingue et l'avaient deja 
fait sounriettre a un traitement dafis la maison du 


docleur Blanche, Le gouvernement et la societe 
netaient done pour rien dans cette trisle mort. 

On sail qu’en dehorsd urte excellenletraduction 
de Faust et de sou drarae-roman Leo Burckardt , 
qui furent scs oeuvres les plus serieuses, Gerard 
de Nerval ecrivit beaucoup dans les revues et les 


journaux ou ses Iravaux so faisaient toujours 
remarquer du moins par ce merile, alors comitie 
aujourd’hui si rare, mais qui le devient de plus 
en plus, d une langue pure et d’une phrase ole- 
gante. 

De la folie aux tables tournantes et au spiri- 

tisme, il ny a qu’un pas. J’ai dit que la cour et 

■ 

la ville avaient etc alteinles de cettemonoraanic; 


la cour peui-etre meme plus encore que la ville. 
II y eut un moment ou il devenait pour ainsi dire 
impossible d'echapper aux obsessions des adeptes 
etdes propagateurs de la doctrine des esprits. Les 
livres d'Allan Kardeck, l ouvrage du marquis de 
Mirville auquel le Journal des Debats crut devoir 
consaerer un article de quatre colonnes, tant le 
spirilisine elail devenu a la mode comme eon sc- 
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quence du pretendu phenom6nedes tables tour* 
nantes, lesexperiences de M. Agenor dc Gasparin 
(jtii interrogeait quolidiennement les esprits 
frappeurs, et de M. Delamarre, le dirccteur du 
journal la Patrie, qui leur demandait serieuse- 
ment des avis el dcs conseils relativement a ses 
affaires el au personnel de son journal, tout, en 
un mot, contribuait a repandre l'influence conta- 
gieuse dc ccs idees et la vive propaganda dont 
cites etaient l’objet. 

On ne pouvait enlrer dans un salon sans quo, 
dc bonne volonle ou non, on vous attelatau cer* 
de qui se forinait autour d un diapeau et d’une 
(able, el, chose curieuse, apres les heures d’en- 
nui el d’attente, il sc trouvait too jours un com¬ 
pere ou un collaborateur fatigue qui donnail un 
coup de police a la table rebelle ou au chapeau 
recalcitrant, [.’impulsion une fois iinprimee eta it 
ncrveusement con I i mice par les act curs plus ou 
moins convaincus de cetle petite coinedie, e* la 
maitresse de la maisou com plait un triompbe de 
plus. Par mi les femmes el les jeunes gens (les 
jcunes Olles surtout, comine on ne tarda pas a le 
remorquer) iten Mail bien peu qui ne donnassent 
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pas dans ce mervcilleux ct il fallait a lout i>rix 


6tre de eur avis sauf a passer a leurs yeux pour 
u n fanatique d’incredulite. 


Pour tons ces gens-la, M. de Mirville etait con- 
sidere commc un nouveau Ghrislophe Golomb 
ayant deeouvert ie monde invisible. Onadmcttait 
deux series d esprits qu'on pouvait evoquer 
aulour d un gueridon : les esprils malins, c’esl- 
a-dire les demons, et les esprils des morls, e’est- 
a-dire les revenanls. G’elail uue chose con venue 


pour pen qu’on ne rougil pas d’accepter le nou¬ 
veau dogme. Ainsi, par la, se trouvaient rehabili¬ 
tees a la Ibis la magic et la sorcellerie, ces scien¬ 
ces ou arts dans lesquels excellait le tnoyen 
age et dont les precedes proeuraient a ceux qui 
ne craignaient pas de se livrer au demon l’avan- 
tage de pouvoir connaitre l’avenir el les clioses 
les plus secretes, suit en interrogeant les esprils 
infernaux, soil en evoquant les morls. 1 hi demaii- 
dail dans une reunion nombreuse a une table 


animee si Fhistoire de Faust elait vraie; elle re- 
pond it: « Tou jours. » Pour renouveler cetle his- 
loii e a volonle il ne s'agissait done plus vraiment 
que d’oser se livrer au diable. 
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C’ctait, d’ailleurs, dans le pele-meie le plus 
estrange qu’on interrogeait les grands delunts ; 
Voltaire, F&ielon, Luther, Mahomet, Charlema¬ 
gne, Henri IV, saint Francois de Paule, Rabelais, 
que sais-je? Tout ypassai! et chacnn d’eux avail 
l’obligeance de repond re quelques mots, pen 
compromettants, du reste, a son interrogaleur. 
Les ehosesfurent poussees tres-loin danscet ordre 
d'idees et ties adeples de bonne foi out du singu- 
lierement rougir depuis en songeant a ee qu’ils 
avaienl era et essave de faire croire aux anti cs. 
J ai entre les mains une brochure, fort rare par 
pa rent hose, et qui esl iatitulee : les Habitants de 
rautre monde , revelations d’ outre-tomb e dictees par 
coups frappe's et par Vecriiure medianimique. Cette 
brochure, publiee chez Ledoyen, le libraire du 
Palais-Royal, etail signee et lancee par Camille 
Fiarnmaiion, Pastronome distingue qui depuis 
s’est fait connailre par d’excellents travaux de 
vulgarisation. La brochure etail divisee en plu- 
sieurs parties : Typtologie on communications 
dictees par coups frappes; Pensees d'outre-tombe, 
dictees par coups liappes; Psychographie ou 
communications donnees par Pecriture n ediani- 
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mique, ou ties Mediums; cl entin Communka- 
. lions spontanees et Silocations. 

On y lit, par exemple, au cbapitre des pcnsecs 
d’outre-tombe, dictees par coups frappes, cello 
sentence signee Moise : « L’ame ne pent trouver 
uiie pleine consolation el une joie parfaite qu’en 
Dieu, le consolateur desaffliges et le soutien des 
faibles. Qu’une telle verite vous guide! » lit, 
dans un genre fort different, celte joyeuscle 
signee Alcofribas Nazier , pseudonyme de Itabe- 
lais : 

« Li esse et Noel! monsieur Satan est deffun et 
de male mort. Bien marrys sont les moynes, 
moynans, bigotz et cagotz, carmes chaux el do- 
cbaux, papelards 'et frocards, mitrez et. encapu- 
chonnez. Les vecv sans ouvrage, les espericts les 
ont dotronez. Plus ne serez roustiz ei ecbaubouil- 
ez ez marmiles monachales cl roustissoires dva- 

« i 

boliques. Foin de ces billeveseespapales et cleric- 
quales. Dieu est bon, juste et plein de miseri- 
chorde. 

« lldista sesjpetits enfancts: Aymez-vous les 
uns les autres, et il pardoinl a la repentance. Le 
grand dyable d'enfer esl mort; vivo Dieu l » 
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Qui ne recommit tool de suite le pastiche ap¬ 
plique aux theories des libres-penseurs? 

Ailleurs, dans ceite me me brochure et sous le 
litre d’evocation, je trouve ce passage et je le cite 
textuellement, tant it est curieux : « Fenelon 
con versa it avec nous (c’elait dans !e salon de ma¬ 
demoiselle Huet, medium fort connu, rue du 
Mont-Thabor). M. de la V. Ini demande s’il pent 
loi dire ce qu’elaitMerlin ou Myrdbinn, Penchan- 
teur? « d'6tait uncclebre medium sans le savoir 
qui avail la puissance de communiquer avec les 
esprils. — Pourrais-je l evoquer? — Oui,si son 

corps (car il est rein car ne) lui permet devenir. » 

■ 

A pres une longue altentc, l’Esprit vient ecrire 

d ime ecrifure ressemblant aux manuscrits de 

■% 

son epoque, sixieme siecle.« Enfin me voila par mi 
vous. — Au nom dc Dieu est-ce bien vous Myr- 
dhinn ?— ilui, c’est moi; je descends de Saturne, 
— Qu'etiez-voussur la terre? — Un savant etun 
personnage important; j’etais barde. — Quel 
etait le sujet de vos poemes? — Je chanlais les 
guerriers et les dicux. —Quels guerriers chantiez- 
vous? — (leux de mon pays gaulois. — Avez- 
vous reellement chante les Gaulois, el neseraienl- 
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ce pas plutot lcs Bretons? Gilez-nous queLques 
noms. — Leurs noms soul dans la nuil des 


temps. Je lcs ai oublies. — Vous etiez Breton, 
cependant. — La Bretagne etait bien mon pays, 
inais les Gauloisse batlaient aussi, el j'aichante 


la guerre en general 


Vous avez dil tout a 


l’heure que vous aviez chante les dieux ; quels 
etaient-ils?— J’ai chanle la poesie, aussi le dieu 


de la beaule et le dieu des grands courages. — 


Dites-nous un no in de ces dieux que vous avez 
chaiites.—Youlez-vous des noms paiens? Aujour- 
d'hui je n’y crois plus. — Vous etiez uu grand 
personnage? — On rne croyait magicien parce 
que j’en savais plus que les aulres; j’elais plus 

m 

inslruit que ceux de mon epoque el j T ai passe 
pour un cnchanleur. - ■ Eu quel lieu vivez-vous 
maintenant? — Dans Saturne, je suis reincarne. 


Je suis un personnage counu qui dirige lit justice 
du pays. — Quand vous viviez, n aviez-vous pas 
des rapporls avee cet astre? — De cette plandle 
jetirais ina puissanceinagique. Jelaisaslrologue, 


comme vous savez 


— Quel parti liriez-vous de 
votre science? ■— Je conseillais les rois. — Dans 


quel but conseilliez-vous 


les rois? — L’avenir 
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m’etait revele par une puissance superieure (on 
remarquera que Merlin a eie plus modesle plus 
haul), et jeledictais aux grands en vue du bien 
etdu progres. Quelquefois aussi unpeu degloire 
m’en revenait. — Sous quelle forme voire puis¬ 
sance se manifestait-clle ? — Pour parler voire 
langage acluel, j’etais medium intuitif; j’avais 
des revelations.—Comment manifestiez-vous ces 
revelations? — L’inspiration nParrivai l sous cel te 
forme ct je la diefais aux grands par mes chants 
on par mes paroles. Ma maniere dc reveler ressem- 
blait a celle des Druides. — Comment finspira- 


tion vous arrivait-elle? 


L inspiralion m’arri- 


vait d'abord par revocation, en suite par la ten¬ 
sion de mon esprit, et les paroles arrivaient 
d’elles-memes. — Quel genre d’evocalion faisiez- 
vous? — J’evoquais Dieu d’abord dans l’espril de 
verile, dc revelation, ct un bon ange m’apportait 
1 inspiration. — Vous avez chanle les dieux cl 
maintenanl vous parlez de Dieu? — Dieu e’est la 
religion; les dieux ce sonl la poesie, la fiction ou 
la forme. — Vous avez donechanle la fable ? — 
Oui. — Vous qui vous preteudiez inspire par 
1’Esprit de verite, comment avez-vous j>u chanter 
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la Cable? — llfaut souvent deguiser la verite sous 
les trails de la Cable pour la faire passer plus faci- 
lenient; ne le faites-vous pas encoreaujourd’hui? 
— Pourricz-vous ecrire avec moi? — 



, je sens 

que voire nature m'est sympathique, mais je ne 
le ferais pent-elre pas dans un premier cssai. — 
Pouvez-vous nous dire si vous avez vecu long- 



temps? — J’ai vecu fres-longlemps. 
d’annees a pen pres? — Plus de quatre-vingls 
hivers. — Comment etes-vous mort? — Pas de 
rnorl naturelle.— Avez-vousetehcurcux ou mal- 
leureux dans cc mondc? — Mall leureux, perse¬ 


cute. — Viviez-vous de la vie sauvage ou civili- 
see? — Jaimais la solitude et je n'allais en pre¬ 
sence des grands que pour !eur parlor de 
l’avenir.)) 

Tel est ce curieux morceau que Pauleur ter- 

9 

mine en disant: « Les recherches de M. le vicomte 
dela Villemarque out prouve la veracite detoutes 
ces reponses et Pidentite de l’Esprit.» 

Une pareille publication etait bien un signedes 
temps. II regne quelquelois en lair com me un 
souffle de vertige ou imbesoin absolu de merveil- 
leux ; tel etait bien le cas, en effet. 
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Malheureusement pour ie spiritismc, la phy¬ 
sique, la mecanique surlout s’en m61erent. <>n 
se servit de tables dont les pieds, correspondaut 
avec des feuilles de parquet mobiles, tanldt se 
levaient, lantdt faisaient entendre des petits 
coups sourds plus ou moins renouveles selon 
F alphabet convenu. Onsait ce que, danscegenre, 
out pu produire les freres davenport- Le eelebre 
Americain Home, inlroduit et requ aux Tuileries, 
s’y coaduisit avec la derniere impudence. On a 
raconle qu’en dehors de Louies ses autres four- 
beries, il avail eu Faudace de proposer a FEmpe- 
reur de iui la ire toucher sous ie tapis d’une 
table la main inerte de la reine Hortense, sa 
mere, et que, sur Facceptation de Napoleon ill, 
il n’avail pas craint de glisser un pied hors de 
son soulier verni et de le presenter a l'allouche- 
men t du souverain. 

des scandales d une autre nature signalerent 
encore ce regne du spiritisme. Les experiences 
des tallies tour nan tes, dura n l lesquelles les mains 
se joignaient, permirent a certaines jeunes lilies 
d’enlrelenir avec leurs voisins non moins jeunes 
des con es pond ances fort coinpromeUanles. La 
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femme d un fonclionnaii e assez eleve ayant pris 
la iuite ou, pour parler plus exactement, s’eianl 
Fait enlever par un assoeie dagent de change, on 
sut que toutes les conventions relatives a ce 
voyage imprevu avaient etc Iransmises de la 
meme fa^on pendant une seance de spiritisme. 
De son cole. Home en elail venu au point de de¬ 
passer toutes les limites permises, noti-seulenient 
au point de vue des convenances, mais m^mc 
aussi, dil-on, a celui de Lhonnetete. La police lui 
signifia un arrete d’expulsion. 

!es entrainements aveugles vers l’etrange, Ie 
mysterieux, le surnaturel, sont un des cotes cu- 
rieux de la periode historique et sociale tjue re- 
presentent les dix-huit anneesdusecond Empire. 
Napoleon III croyait bien a son etoile, ses sujets 
pouvaient bien croire aux esprits et a leur lan- 


gage. 


Malheureusement un courant d’idees d ime 
nature bien dillerenle s’etait etabli peu a peu 
parallelement a celui-Ia : en face des creduliles 
par trop natives et enfantines se dressaient des 
theories d incredulite absolue, de materialisme 
el d’atheisme que le gouvernement pouvait diffi- 

























DU SECOND EMPIRE 


i:»t 


cilemcnt eombattre et que, dans tous les cas, il 
combattit maladroitement. 

L’ouverlure de rExposition universclle avail 
ele fixee au 15 mai. Le temps ne la favorisa pas. 
La journee i'ut grise, pluvieuse,glaciale, el L'aslre 
des fetes laissa les ciioses s’accomplir sans lui. 
Un immense g^chis de terre fraiehernent remuee 
etde macadam trop pen solidifie entourait le pa¬ 
lais des Lhamps-Elysees, au grand desespoir des 
dames obligees de laisser $a et la leurs voilures, 
suivant les prescriptions de la police. On avail 
averli que les portes, qui devaient s’ouvrir a dix 
heures, devaient aussi se termer a midi quoique 
la ceremonie ne ful annoncee que pour unc heure, 
ct chacun cherchait a nepas demeurer en dehors 
des porles. On vit alors les femines du meilleur 
monde et les mieux parees, donl les voilures ne 
pouvaient, suivant toutes les probabililes, ani- 
vera temps au seuil du palais, obligees de mettre 
pied a terre au beau milieu du sol delrempe, 
s’embourbantdans lafange, jetees dans un inex¬ 
tricable cohue, y perdant cellc-ci sa four cure, 
celle-la son mari, et ne parvenant sous le pe¬ 
ristyle qu’a grands coups de coude, donnes un 
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peu, regusbeaucoup, el bien beureusessi la moi- 
iie fie leur chaussure n'etait pas restee dans la 
boue I 


A rinterieur de Fedifice, tout lappareil oecu- 
pait le centre de la grande nef. Dans I’oxe du pa¬ 
lais, en face de la grande entree, le trdne, el eve 
de plusieurs degres et recouvert d’un riche bal¬ 
daquin, s’adossait a line muraillede velours cra- 
moisi; en avant de l’estrade imperiale, s’eten- 
daient, a droite et a gauche, des rangees deba tes 
reserves a tous les grands corps de FEtat. bes 
rangs les plus rapproches du trune elaicrit a dos¬ 
siers et destines an corps diplomatique et aux 
femmes des dignitaires; sur des banquettes 
rouges fa is ant face s’alignaient la magi sIra lure 
de tous les degres, le haul elerge, le eonseil su- 
perieur de FUniversite, J Inslital, les membres 
de la Commission imperiale et du Jury interna¬ 
tional. Enfin, sur les gradins superieurs etaient 


groupes les invites et c’elait sur lout de ces 
estrades elevees que l’on voyait le mieux sc de- 
veloppcr Fensemblede colic somplucuse miseen 
scene. A droite et a gauche du centre rdserve a 
la ceremonie se dressaient los baraaues, les 
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comptoirs, les vitrines des exposanls, le tout a 
rnoitie garni et dispose a la hate. 

A line heure precise, le cortege imperial ar- 
riva. 11 eta it fort brillant, et rimp6ralrice, en 
grande toilette, portant un magnifique diademc 
de diamants, navait peut-etre jamais paru si 
belle. On avail, en tout, clierche a imiter le ce- 

4 

remonial qui avail preside a 1 exposition de Lou- 
dres, et c’est le prince Napoleon, en grand cos¬ 
tume de general de division, qui devait jouer le 
role du prince Albert. Lorsque le trdne fut oc- 
cupe, il s’avanga au pied des deg res et hit, en 
qualite de president de la Commission imperiale, 
un assez long discours qu T on n’ecouta guere; 
apres quoi le cortege, dans l’ordre d’entree, com- 
menca a pareourir l’avenuc centra le, longi tudi- 
nale, de l’Exposilion; mais I ilineraire avail sans 

i 

doute ete mal defini, car, apres avoir visile le 
centre, lorsque le cortege dut revenir sur les 
c6tes bordant la nef centrale, il lallut, pour lui 
faire place, enlevcr brusquemenl les banquettes, 
frayer un passage au milieu du monde officiel 
arnasse el y mettre le desarroi. La promenade 
le 'mince, a travers bien des6talages incomplels 
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ou meine vides, on revintau centre de 1’axe, sans 
retourner vers le Irene, et, les officiers de ser¬ 
vice ayant donne le signal du depart, 1’orchestre 
enlonna la marche finale de Guillaume Tell, 


Aucune salle n’avail Ate preparee specialernent 
pour le couple imperial. <)e fut en pieine rue, au 
milieu des grands corps de I’Elat, fort nicies de- 
sormais par la curiosile ct le delaul de ceremo¬ 
nial precis, que llmpAratrice regut sa pelisse au 


milieu d une conversation familicre avec ses 
dames. A partir de ce moment, toute etiquette 
avait disparu et les assistants, apparlenunt ou 
non a la coup, etaient la comine des gens qui, a 
la sortie de l’Opera, atlendent lours voilures en 
s’enveloppant el en causant par groupes. Le ca¬ 
non des Inva!ides salua ce depart sans fagon et 

■Vi 

la tin d’une solennite a laquclle, fort lieu reuse- 
merit, la reine d’Angleterre n'assislait pas. 

Plus tard, un salon de repos fut dispose au pa¬ 
lais de TExposition pour llmpAratrice, et ce petit 
retiro , compose de deux pi Aces, pouvait passer 
pour une merveillede bon gout. Les meubles en 
etaient du style Louis XIV, la tenture et 1’Atoffe 
recouvrant les meubles en tapisserie au petit point, 
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d’une finesse extreme, represent ant des boros 
en costume d’Opera dans ties medallions entou- 
res de riches arabesques. Cette lapisserie magni- 
fiqueavaitun autre interet quecelui de sa beaute: 
elle etait hislorique. Faite sous la direction de 
madame de Maintenon par les demoiselles de 


Saint-Cyr, elle ne fut pas employee suivant sa 
destination premiere et dut efre con server an 


gardc-meuble, En 1701, une verde du mobilier 
des chateaux royaux ayant eu lieu par Ford re 
du comite revolutionnaire, cello lapisserie fut 
adietce par un riche proprielaire qui y allachait 
le plus grand prix cl la conserva, sans l em¬ 


ployer, dans sa collection, mais, apres 1848, se 
vit contraint de s’en defaire, par suite des rudes 


atleinles portees a su ibrtune par la revolution 

m 

de fevrier. Cette belle lapisserie, encore en rou¬ 
leaux, fra iche com me si elle venait d’etre lermi* 


nee, fut alors achelee par l’enlrepreneur qui de« 
vail etrecharge plus lard dela decoration du sa 


loo destine au repos de lhnperalrice pendant ses 
visiles a 1’Exposition. Le boudoir qui accompa- 
gnait cette premiere piece et dans lequel on pe- 
nelrait en sou levant une portiere de velours 
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rouge, etait enlicremenl tendu en moire antique 
rose de la fabric]ue de Lyon, oualeeet doubleede 
sal in rose. Le plafond, qui s’derail en eon pole, 
el ail reconvert de moire antique gris perle, Un 
store brode a la main faisait I’admiration de 


toules ies visiteuses, ainsi que la glace en vcrre 
de Venise, dont le cadre, egalement en verre, 
produisait un ef'fet charmant sur la soie rose de 
la tenture. Une table et une console signees par 
un des rneilleurs ouvriers du temps du premier 
Empire et ornees de medallions en porcelaine de 
Sevres, completaient, avec un lapis en da mas cle 
soie 1 danc, la decoration dece petit sanetuaire ou 
permit deja ce luxe qui, com me une desastreuse 
maree, devait m on ter, monter toujours, durant 
le second Empire et amener lant de naufrages. 
Dans un coin du salon, on remarquait la petite 
voiture dans laquelle devait se placer llmpera- 
trice pour visiter l’Exposition. C’elait un chef- 
d’oeuvre lilliputien de la carrosserie anglaise qui 


lui avait ete offert par le prince Albert lors du 
recent voyage de Londres. 

Celui de la reine d’Anglclerre a Paris avaitet6 
fixe au 18 aout et le programme olficicl de tout 
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ce qui serait fait durant son sejour eta it regie a 
Pavance. L’Empercur attachait line enorme im¬ 
portance a cctte demonstration de la souveraine 
de la Grand e-Bretagne, car la visile de la reine 
Victoria au chateau d’Eu, sous le regne de Louis- 
Philippe avail eti un caractere beaucoup plus 
prive que n’en aura it le voyage de 1855 a Paris, 
eL le sejour de la reine a Saint-Cloud et a Ver¬ 
sailles. 

Dans la soiree du 17 aouf, le yacht royal, ac- 
compagne de la flottille qui lui laisait eseorte, 
mouilla a Penlreedu port de Boulogne. Ce yacht 
elait d un lres*fort tonnage, et, pour penetrer 
dans le port, il lui fallait absolument attendre la 
pleine mer. La reine passa a bord la nuit du 17 
au 18. On comptait pouvoir ce jour-la enlrer 
dans le port vers une heure de Pa pres-midi et 
toutes les dispositions avaient ete prises en con¬ 





sequence; mais ce ne iui qu a ueux neures que 
le yacht parul enlre les deux jetees et que le de- 
barquement de la reine put avoir lieu. L’Empereur 
etail arrive La veilleau soil* a Boulogne par un train 
express. Dans a matinee du 18, it visita les 
camps et se monlra aux troupes placees sous le 
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commandement du marechal Baraguey d’Hilliers. 
Vers midi, toutes ces troupes furent dirigecs 
vers la ville ou placees sur les falaises et les 
dunes qni couronnent la cdte depuis Boulogne 
jusqu’a Wimereux, a droite do la Liane, el de¬ 
puis Capecure jusqu a I’orsel, a gauche de celle 
riviere; curieux ct tres-frappant spectacle que 
celni de celte armee se dSployant sur les hau¬ 
teurs de Boulogne pour ftMer l’arrivee d une 
reiue d'Anglelerre et dessinant sa silhouette sur 


les falaises d’ou, un demi-siecle auparavanl, Na¬ 
poleon l er , la lorgnette a la main, cherchail, pour 

ainsi dire, le point vulnerable de la Grande-Bre- 

■ 

tagne, sa puissante et mortelle ennemie! 


line double haie de ca valeric, Ion nee par des 
lanciers et des dragons, s’elendail depuis Ben- 
droit fixe pour le debarquemenl jusqu'a l’em- 


barcadere du ehemin de 
original) deux ou (rois 


ler, el (coup d’ceil assez 
cents sapeurs, la liache 


sur 


l’epaul 


g;u iit>-;iit ril les deux roles des 


pouts sur la Liane. Une voiture magnifique, a six 
jdaees cl doublee de satin Idanc, trainee par deux 
chevaux non moins admirubles qu’elle-n eme, 


etait deslinee a transporter au ehemin de fer la 
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reine, ainsi que le prince Albert et ses enfanls. 
Aussitol que le yacht aborda, 1'Empereur, met- 
fant pied a terre, franc hit la rampe garnie de ve- 
lours et de tapis qui unissait le quai an batiment 
royal el s’avanra vers la reine,dont il baisa la main, 
puis il Laida a debarquer et la conduisit jusqu’a 
la voiture qui I'allendait. Des qu’elle v eul pris 
place, ainsi que sa famille, Napoleon 111, remon¬ 
tant a cheval, se mil a la portiere dc droitc, tan- 
dis que le marechal Baraguey d’lliliiers lenail la 
portiere de gauche; el le cortege se mil eu mar¬ 
cs lie an milieu des cris des populations accourues 
dc fort loin pour assislcr a ce curieux spectacle. 

L’heure avaneee a laquelle le yacht avail pu 
seulement penelrer dans le port Irompait nalu- 
rellernenl tous lescalculspour Fheure de l'arrivee 
du convoia Paris. La reine Victoria avail exprime 
le desir d y enlrer en ealeebe decouverte pin 161 
qu’en carrosse de gala, afm de jouir plus com- 
plelement du coup d’oeil de ces boulevards donl 
la reputation est euiopeenne. Malheureusement 
le retard du debarquemenl a Boulogne la faisait 
arriver a Paris au crepuscule, trop tot pour que 
des illuminations pussent remplacer le jour, 
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Irop lard pour qu'il lui jut possiI>lo de bien sai- 
sir rensemble et les details de cette sc6ne vrai- 
ment unique. Ce retard avait un peu refroidi 
renlhousiasme dela fouled&sappointeedene pas 
bien distinguer les traits de la reine au milieu 
de ce cortege que les lanternes allumees des voi- 
tures faisaient ressembler de loin a une prome¬ 
nade aux flambeaux, Ce ne ful, en effet, qu a 
sept heures et dcmie du soil que la reine Victoria 
(it son entree dans cette capitale ou, depuis Fin- 
fortune Jacques H, aucun souverain brilanriiquc 
ne s’elail jamais montre. Le cbemin de for du 
Nord avait etc, pour cette circonstance, relie a 
celui del’Est, afin que, sortnnt de Fembarcaderc 
monumental de Strasbourg, le cortege n’etit a 
suivre qu'une ligne continue do boulevards jus- 
qu a !a Madeleine, et, par consequent, jusqu’a 
Saint-Cloud, qu'une voie d’une largeur, d’une 
variety et d’une splendeur inoui'es. 

La liaie sur tout le parcours elait formee d'un 
cote par la garde Rationale, de 1'aulre par Far- 
mee, plusieurs arcs de triomphe s’elevaient dans 
l’espace compris enlre la porte Saint-Denis et la 
Madeleine, ainsi que des colonnes commemora- 
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ratives et des statues allegoriques. Les drapeaux 
anglais, fran^ais, sardes, turcs ilottaient aux bal- 
cons et se balangaient a la douce brise d’un jour 

d’eteveritablemenlsplendide;onadmiraitsui tout 

le grand arc de triomphe eleve a la hauteur de la 
rue Richelieu paries soinsde 1 administration de 
lOpera, ceta it un veritable monument enjambant 


toute la chaussee, s’elevant jusqu’au troisieme 
etage des matsons, surmonle d’aigles immenses 
et presentant des ecussons quireproduisaient les 
chit fres entrelaces de l’Empereur et de llmpe- 
ratrice, le la reine Victoria et du prince Albert; 
la voute de ce bel arc de triomphe etait garnie 
d une lenture pourprecouverte d’abeilles. 

La reine repondait avec beaucoup de bonne 
grace aux saints et aux demonstrations syrnpathi- 
ques do lit elle etait Fobjet. Elle admira Feffel ar¬ 
chitectural produit par le monument delaMade¬ 
leine dont les proportions ne paraissent jamais 
plus belles qua la chute du jour; en traversant la 
place de la Concorde dont les mei veilleuses pers¬ 
pectives avaient ete syslematiquementrespeclees 
pa r les decora ten is, elle pu t evoquer par la pensee 

A 

uneioule de souvenirs hisloriq ues; lesChamps-Ely- 
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sees se presen I erent uses regards dans leur simpli¬ 
city grand lose, ega yes sen le i nenl de loi u c n 1 oi n pa r 
dcs mats pavoises aux couleurs anglo-francaises 
el par des faisceaux do drapeaux qui decoraient 
la facade du Palais de I'lndustrie. L'arc de Iriom- 
phe do FEtoile elail complelement depourvu do 


I onto ornementatiou de circon stance; un loi mo¬ 
nument en cut etc amoindri; Favenue de FImp6- 


ratrice assez recemment ouvcrle ri’offrail a Pceil 


que quelques massifs improvises cl do rares con¬ 
structions a peine terminees, lebois de Boulogne 
dont los embellissements dtaiont egalement re- 
conts, ne pouvait, surloutau crepusculo,presen¬ 


ter un bien grand inieret a la reine Victoria quo 
hs splendides pares do la Grande-Bretagne avaient 


habituee aux richessos d’une vegetation hors 
ligne ; la campagne elail superbe, du resle, de 
fralcheur et do verdure, et la chaude purete do 
Fntmosphere pouvait impressionner tres-favora- 
blement la royale voyageuse. Lo [Calais de Saint- 


(doud considere en pareille circonstance comine 
denieureprivee, no se signalait de loin par aucun 
appareil extraordinaire ; garde par des troupes 
d elite en grande lenue, il attendait ses botes 
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sans eclat exterieur; mais, a 1'intmeur, rien 
navail ele neglige pour donner a la reception 
irn peri ale toute la splendeur que necessil ait line 
semblable visile. Los tableaux les plus precieux 
et les plus celebres des grands mailres avaient 
etc empruntes au musee du Louvre pour orner 
les salons et les apparlements de Saint-Cloud, ce 
qui, par parenthese, clait un acle blamable, car 
de parcils chefs-d’oeuvre ne doivent jamais etre 
deplaces memo sous les meilleurs prelextes. La 
reine, en entrant dans la partic du palais qui lui 
etait destinee, allaiL eprouver I’agreable sur¬ 
prise dese rctrouvcr, pour ainsi dire, grace a la 
copie exacte de mille details d’ameublement, 
dans 1'appartement qu'elle occupait a Windsor. 
L’ancien boudoir de la reine Marie-Antoinelte qui 
lui avail ele parliculicrement reserve, venail 
o elre remis a neuf, et les pein lures decora lives 
qui rornaient avaient ele refaites par deux ar¬ 
tistes de talent. Helas 1 apres les fureurs de la 
guerre de 1870, que reste-t-il de toules ces 
splendeurs? 

Les deux principaux episodes du sejour de la 

reine Victoria a Paris furent, inde pen dam merit 

is 
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de ses visites nombreusesaux galeriesdeFExpo- 
sition el aux divers monuments de la capitale, e 
bal admirable qui lui fut offer! a Fllotel dc Ville 
ct la fete incomparable donnee cu son honneur 
a Versailles. Lc bal de l'Hutel de Ville, qui necouta 
pas moins de trois cent cinquante mi lie francs, 
depassa cn magnificence lout ce qu'on avail vu 
jusqu’alors dans ce merveilleux palais del‘edilite 
parisienne ; la reine s'y montra avec une loiletlc 
brillanleel y dansa avec beaucoupde grace deux 
contredanses fraiicaises; jc me souviens meme 
(car j avais pu m’approcher du quadrille royal) 
qu'elle les dansa avec toute la regularity de pas 
qu’ enseignent les mailres a da user, mats avec 
une grace tout a fait remarquable, petit incident 
inaltendu qui fit presque sensation. Lc 25 aout 
avail etc choisipour la grande fete de Versailles. 
Dans la matinee, la reine visita le chateau de 
Saint-Germain, puis on mint a Saint-( loud et 
ensuite a Versailles oil une nuit vraiment feeri- 
que atlendait l'il lustre voyage use. Ce fut par la 
cour de marbre que le cortege enlra dans le pa¬ 
lais do grand roi donl la statue a\ait etc enlourfe 
de fleurs rates el seuiblail aussi associera la lete 
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Fauguste personnage ciont elle reproduisait Ics 
trails, Des fleurs deeoraient egalement l’escalier 
de marbre recouvert pour la circonstance des 
plus riches lapis; au bout et a droitedecet esca- 
lier, dans les salles elites de 1791 et 1795, on 
avail improvise pour Fimperalrice Eugenie un 
pel it appai lenient compose de plusieurs pieces ; 
plus loin, dans la salle qui precede cello si cele- 
bre de l'GEil-de-Boeuf, se troirvait Y entree des 
apparlements reserves exclusivement a la reine 
Victoria; e'e latent les anciens peti Is apparlements 
de la reine Maric^Antoinette et ils avaient ete 


decores dans le gout de l'epoque; le boudoir 
surtou elait devenu un specimen complet dc Fart 
de Fameublement sous le regne de Louis XVI: 
tendu en bleu, orne de guirlandes dc fleurs, en- 
richi de deux medallions du temps, represenlant 
la reine infortunee, pare §a et la de quelques 
groupes en porcelaine on cn marbre, cc boudoir 
offrait, en dehors des souvenirs historiques qui 
s’yrattachaient, un veritable interetarcheologique 
par la fagon don I il avail ete dispose et restitue; 
FtEiUde-Boeuf transforme en magnifique salon de 
reception etait deslinea recevoir eta r6unir lou- 
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les les pcrsonnes royales. C’etait dans la galerie 
des glaces que le bal devait avoir lieu el la de¬ 
cora l ion de relic piece magniflque avail ele com- 
pletcmenternprunlee (sous Tins j)i ration et d’a pres 
les ordres de rJmperalrice) a un dessin represen- 
tant Line Tele don nee par Louis XV* Rien de gra- 
cieux el d‘elegant comme les guirlandes de roses 
loin ban l du plafond pour soutenir et relier enlre 
cux les quarante grands lustres qui s'elalaient 
sur trois rangs el avec les candelabres du pour- 
tour ne supporlaienl pas moins de 2 ,-LOO bougies; 
aux qualre coins de la galerie avaienl 6le dresses 
de pel its orclieslres ornes avec gout et entoures 
d'un leger grillage en lil de fer dore, In galerie 
des glaces ainsi disposee el eclairee etuil toon 
certainemenl la salle de danse la plus magnifique 
et la plus curie use dans son elegance dc lous les 
palais de lEuropc. A la clmte dujour, la place 


d’armes avail ele brillammeiit illuminee, cl, 
dans la eour interieure, tons les grands hommes 


de marbre ainsi que les details d'architeeluredes 
facades ressorlaient merveilleuseinent sous les 

-hi 

jefs de lumiere qui venaienl habilement les frap¬ 
per. Vers dix heures un admirable feu d'arlifice 
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lut tire a l’exlremile dela piece d’e;iu desSuisses 
qui, elle-m^me eluit couverle dc barques illu- 
minccs et pavoisees. Au milieu de cent aulres 
merveilles de pyrotechnic, la reine qui contem- 
plait ce spectacle d’une sortc de tribune con- 
simile pour la circonstance et adjacente a la ga- 
lerie des glaces, put leconnailre le chateau de 
Windsor trcs-exactcment reproduit. Apies ce 
feu d’artifice, brillant acccssoire d’une fete qui 
avail allire, de Paris seulemenl, [ires de dix inillc 
spectaleurs, le bal corn men ra ; inais l'exlrerne 
chaleur dune nuit d’elecn paralysait nalurolle- 
rnent Lamination, et, d’ailleurs, les invites rela- 
tivement peu nombreux, I’etaient trop encore 
pour que la circulation ne tut pas dil'licile. Cefut 

un spectacle plul6t qu’un bal ou, forceinent re- 
tenu a la meme place, on admira beaucoupplus 
la gracieuse decoration de la sulie et les toilettes 
merveilleuses des invitees, que Pon ne se livra a 
la danse; un souper avail etc prepare dans la 
salle de spectacle, meiveille nouvelle au milieu 
de lanl d’autres et qui complelait splendidement 
eette tele digue de Louis XIV. Le lundi suivant 
la reine Victoria quitlail Paris. Helus! ie couple 

15 . 
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imperial devait lui rendre cette visile, non plus 
entoure de l’aureole du bonlieur et du prestige 
do la toute-puissance, mais enveloppe des voiles 
de l'inforlune dont it esl donne a si peu de per¬ 
son nages hist or iq ues de se fa ire une pour] ire, ef 
lout meurtri encore d une chute sans precedent 
dans 1’histoire! 
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Naissance ot baptfime du prince imperial, — M. de Morny a 
Saint* PGtersbourg. — Son marl age. — Complications in¬ 
times. — Menaces d'une Ariane abandonee. — be courrier 
extraordinaire. — be precienx coflret. — Les deux natures 
de M. de Morny. — Loisirs et travaux de ta paix. — M. Hauss- 
mann. — Transformation du hois de Boulogne. — bcs cartes 
du cabinet de I’i mpereur. — On chercheurde sources.— ba 
strophe supprimee au Moniteur, — Un Belmontet trop li¬ 
beral. — Denonabreinent de la famille Bonaparte. — Les pa¬ 
rents pauvres. — I livers de 1850 et 1857.— ba princosse 
Mathilde rue de Courcelles el a Saint-Gratien. — Atiecdote. 
— M. Demi doff en armenien. — be prince Napoleon au I'a- 
lais Royal. — Ses amities. — Lett res de lui a I’Empereur. — 
Renan et Girardin — Le luxe! toujours le luxe I — Une 
etrange anecdote, — La femme du depute. — Le depute de- 
venu senateur. 


< Mi avail remarque quo, depuis quelques jours, 
rimp6ratrice Eugenie ne prenail plus part aux 
excur sions et promenades en voilure de la reine 
d’Arigleterre; la cause dc ce repos insolite eta it 
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la position inleressanle dans lnquelieelle selrou- 
vail deja, mais qui n’etail pas encore ofticiellemenl 
annoncee. Kile donna le jour a un fils le 10 mars 
1856, durant les conferences de Paris, et cel eve- 


nement qui semUlait corisolider la dynastie des 
llonaparte coincide d’une'facon tr6s-remarquee 


avecl'issue si heureuse de rimprudenlecampagnc 
de Crimee. 


Void le r el eve exact et complel des depenses 
occasionnees par la naissance du prince imperial: 
Medaillonsendiamanls, vingt-cinq mille francs; 
allocation aux inedcciiis, soixanle-deux mille 


francs; a la sage-femme, six mille francs; aux 
societes des auteurs et compositeurs dramatiques, 
des gens de lellres, des artistes dramaliques, 
des artistesmusicieus, despeinlres etsculpleurs, 
des inventeurs industriels. des medecins du 


departement de la Seine, soixanle-dix mille 
francs; aux bureaux de Jiiciifiii^ance de la Seine 
el aux communes oil elaient siluesles biens de la 


couroune, qualre vingl-treize 


mille francs; la 


layette, cent mille francs; gratification de qualre 
mois de trailenient aux agents du service inte- 


rieur de rimperatricc, 


onze mille francs; spec- 
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tades gratis du 18 mars 1850, quarante-quatre 
mi lie francs; secours aux parents des enfanls 
iles le 16 mars, cinquanIe mii 1 c francs; meda i 11 es 


aux auteurs cl compositeurs de can tales et vers 
adresses a rjmpcralrice; medailles aux Iroupeset 
eleves duslycces : qualre-vingt cinq mil le francs; 
brevets adresses aux parents des filleuls del Em- 


pereur el de Plmperalrice, vingt mi lie francs ; 
cortege du bapleme , service ties ecuri.es, cent 
soixante-douze mi lie francs ; gratifications aux 


employes divers de la maison imperiale, cent 
cinquante mi lie francs. 


Le total s'elevuit a I suit cent quatre-dix-huit 
mille francs, somme lorl respectable assuremenl, 
surtout lorsqu on songe jiie lanaissance du due 
de Bordeaux avail a peine coule Irois cent mille 
francs, et celle du comte de Paris environ cent 
mille. 

Le couronnement du nouvei empereur de 


Russie, Alexandre II, devait avoir lieu a Moscou 
le 7 septemfire 1850, et il nepouvail entrerdans 
les vues poiiliques de la France, la paix etant 
conclue avec le tzar, de mettre uric froideur 1 rop 
g rande dans lareprise des relations quela question 
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d'Orient avail si violcmment interrompues. Le 
couronnement d’Alexandrc 11 fournissait d’une 
fa^on tres-naturelle l’occasion de cclte reprise, 
chacune des cours de l'Europe devant envoyer un 
representant pour assister a celte solennite. Le 
choix de Napoleon III indiqua V importance qu’il 
mettait au renouvelleraen! des bonnes relations 
avec l’empercur dc Russic. Ce fat le comic, de- 
puis due de Morny, qui dul a Her remplir cclte 
mission extraordinaire. L’espril souple, la pro- 
fonde connaissance du moiule politique, les ins¬ 
tincts de riiomme d’Etat, toutjusqu’a l’elegance 
des habitudes, se reunissait chez M. de Morny 
pour cn fa ire, en cette circonslance, l 1 a mb ass a- 
dear Ic plus ulile el le plus agreable tout a la 


Ibis. 

Lorsque, rentre momentanement dans la vie 
privee a la suite des decrets relatifs aux biens de 
la famille d’Orleans, M. de Morny s’ctail vu appe- 
ler par Napoleon III a la presidence du Corps 16- 
gislatil, il avail inslamment demande a ne pas 
elre charge dc fond ions qui, ecrivait-il a 1 Em- 
pereur, elaicnt en dehors de ses gouts com me de 
ses habitudes ; mats I’Empereur avail tellement 
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insistc, que son ancien minislre du 2 deccm- 
bre avail du ceder. Celle fois, il acc< plait avec 
plalsir la mission temporal re dont on lechargeait 
et il part it accompagne d’un personnel nombreux 
el distingue qui independamment des secretaires 
d’ambassade, suite liabiluelle d un envoye ex¬ 
traordinaire, renfermait des gencraux (Leboouf, 
Frossard et Dumont), de jeunes membres du 
Corps legislatif, et de bri Hants officiers de la 
garde imperiale. Les fetes de Moscou, la ville 
sainte, furenl splendides, L’Angletcrre s’y eta? I 
faitrepresenler par lord Granville; PAulriehe 

par le prince Paul Esterhazy; la Turquie par 

*• r 

Mehemet-Kebi'esli-Pacha ; la Prusse el les Etats 
allemands y avaienl envoye les princes de leurs 
maisons regnanles, etla Belgique un personnage 
qui porta it avec elegance et dignile un nom rap- 
pelant les plus vifs souvenirs de la diplomat ie de 
ce sidcle, le prince de Ligne. Des deputations 
venard de ton les les parlies de Fempireavec leurs 
costumes particuliers et pilloresques devaientas* 
sister aux ceremonies du couronnementa cute de 
ces envoyes de PEurope. 

Ces derniers furent icq us par le nouvei tnnpe- 
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reur avecdes nuances qui furent tres-remarquees. 
Le comte de Mornv, arrive a Sainl-P6lersbourget 
presente 1c premier a Alexandre II, avail, suivant 
I’usage, pris le pas sur ses collegues; il re§ut a 
In cour un aecueil tres-empresse et lies-flalteur 
qua la ville nemanquapasd’imiler; les attentions 
qu’on lui prodigua (irent ressorlir da van (age la 
froideur relativcqui accueillait lord Granville, le 
represenlanl de la Grande-Bretagne. BieritOI, 
comma dans tonics les occasions de ce genre, 
des anecdotes circulereut, des mo is furent repe- 
tes, et il v en cut qui devaient avoir un grand 
retenlissemcnt; ainsi l’empereur Alexandre II 
dit un soir au prince Esterltazy, representanf dc 
i’Autriche: « Je suis fatigue de la politique a 
double face; desormais je ne croirai plus a vos 
paroles mais a vos actes; je ne saisa quoi m’en 
tenirsous ce rapport et, a l’heure qu’il est, voire 
souverain n'ignore pas ma pensee a cel egard. » 
Mallieureusement pour l’Autriche, le pi ince Es¬ 
ter hazy etail un peu sourd et 1'empereur Alexan¬ 
dre avail du parler tres-haut. 

En partanl pour son ambassnde extraordinaire, 
le comtc de Mornv, cliargede renouer les relations 
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enlre les deux empires, avail emporle les in¬ 
structions suivantes dontje garanlis Fautlienli- 
cite : « Ne laissez porter aucurie atteinte a 1’al¬ 
liance anglaise et, loin de chercher a diviser les 
grandes puissances, indiquez an conlraire que, 
si elles avaient le bon sens de s’unir et de s*en- 
tendre, toutes les miserables difficultes qui sur- 
gissent en Europe pourraient toujours se resou- 
dre pacifiquement. » L>eja dans ees instructions 
setrouvaiten germe, on le veil, l’idee d’un emi¬ 
gres europeen, si souveht misc en avant depuis, 
el avec si peu desucces. C’etait, d'ailleurs, coin- 
metlreune faute immense que de sacrifier d’uric 
fa§on absolue et dans un pared moment 1 al¬ 
liance russe ardente el puissanle a dalliance an- 
glaisc inutile etplatonique : les desastres del870 
nel’ont que trop prouve. 

Au milieu de toutes les fetes oificielles ou par¬ 


ti culieres qui suivirent les sol end ides ceremonies 


du couronnement d’Alexandre IJ, le bal donne 
par M. de Moray obtinl un sueces special du au 
bon gout de l’ambassadeur de France. M. de 
Morny avait transports u Moscou lous les raffine- 
menls de l elegance parisienne el madame de 
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Seebach, tiilc du comic dc Nesselrode et femme 
du ministre de Saxe, l’avait parfaiteinent seconde 
dans sa tache de mail re de maison. Mais il coin- 
prenait peut-eire que es hanles fond ions don I il 
etait invesfi tant cn Russia qu’en France cxi- 
geaient que son salon fill tenu par unc maifresse 
de maison veritable, car deja, an milieu de ce 
monde brillant qui l’entourait, ses yeux cher- 
chaienl la future compagne de sa vie. Il la ren- 
contra dans uric jeune personne appartenanta la 
plus haute noblesse russe el que les malheurs 
politiques de sa famille avaient 1‘aite en quelque 
sorte la pupille de Fempereur, mademoiselle de 
Troubetskoii. Il resolut de Pepouser dans un 
delai Ires-rapproche el cela donna lieu a quelques 
complications intimes: peu de jours a pres la pre¬ 
miere nouvelle qu’un journal donna de cette 
resolution conjugate prise par HI. deMornv, celui- 
ci recevait de Paris une lettre eongue en ces fel ¬ 
ines: « Les journaux annoncent que vous allez 
epouser une jeune fille appartenanl a la cour de 
Russie. Je vous previens que si vous ne faites pas 
dementir cela au ret u dc la presente, je livre a 
la public! to les lei Ires, papiers et documents qui 
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sont, coniine vous savcz, en ma possession, en 
cominenganl par ceux qui concernent le coup 
d’Etat du 2 decembre 1851. » 

L'effet produit sur le comte par cctle missive 
inaltendue i’ul asscz grand pour qu’immediate- 
ment il Fa dress at a Napoleon <11 avec cctle an¬ 
notation marginale: « Sire, avisez et veuillez 
agir promptement, ou nous nepourrons eviter 
un grand scandale. » Un courrier extraordinaire 
fut charge de porter immediatement le message 
a Paris. 


L'Empereur, apresen avoir pi is connaissance, 
fitappeler le prefet dc police Pi6lri, lui ill lire 
la letlre et lui demanda s’il ne pourrait pas, lui- 
meme ou tout hornme de son personnel, ferine 
et de manieres convenablcs, se rendre sur-Ie- 
champ chez la personae qui avait a dr esse a 

M. de Morny P6pitre comminaloire, afin d’obte- 
nir d'clle par la persuasion on 1 intimidation la 
remise dcs papiers compromeltants. Ml. Pietri, 
qui elail un tone!iotinaire tres-devoue, eta it aussi 
un hornme tres-timideet craignanl parliculiere- 
ment le scandale. II ne se mil point personnel- 
lemcnt en avanl, rnais dil a rEmpereur qu il avait 

















18 J 


HIS TO IRE INTIME 


sous la main Fagent qu’ii lui fallait en cette cir- 
eonslance. « Quiest-ce? dit Fempereur. — Sire, 


c’est un Corse.» Napoleon 111 fit un mouvement qui 
signifiait: ce n’est pas la ce qu’il faudrait; mais 
M. Pielri sc liata d’ajouter: « G'est un Corse qui 
connail la personne en question el est regu ehez 


elle.—Failesalorselpromplement, 



reur.» E 11 ce momen t un aide decamp faisaif passer 


an pr fetde police un pli redige par quelque agent 
secret, pli que M. Pietri s’empressa d’ouvrir ct de 
communiquer a FEmpereur, il conlenait cc qui 
suit: « Monsieur !e prefet, j’ai le regret de vous 
a n non cer que m a da me ***, a l a n n once du mariagc 
de M. le comte ile Morny, a fait passer en Angle- 
ter re un porlefeuille renfermant, dit-on, des pa- 
piers, lellies et documents iniportants a van I trait 
au coup d’Etat du 2 decembre. » « Alors, ce 
serait trop tard, dit FEmpereur, cependant je ne 
croispas que la dameen question vendeou public 


lespapiers avant d’avoirrecula reponsca sa lef- 
tre; parlezde suite, et agissez cucrgiquement si 


la prudence echoue. » 

M. Pietri execula aussitdt les ordres qu’il recc- 
vail ct se dirigea accompagne de l’agent qu’il 
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avail designs vers Thulel habile par In dame donl 
on redoulait a la lois, en celle occasion, les in- 
pirations j abuses ct les opinions orleanistes. 
Arrive a la porle de l’hotel, il n’entra pas et 
laissa son acolyte aecomplir la besogne. Gelui-ci 
renconlra precisemenl an has de Fescalicr nndes 
fils de la maison, jeune homme aimable et spi¬ 
rit u el, qui a vaitsursa mere beau coup cl’influence; 
11 le prit a part et lui expliqua d’un ton grave ce 
donl il s’agissait; le jeune fonctionnaire, assez 
emu de celle communication, et qui d'ailleurs 
nc partageail pas completement les opinions 
maternelles, declara apres quelques hesitations 
que I on etait completement dans l’erreur en 
croyant que les papiers en question avaienl ele 
envoyes a lei ranger; il ajouta qu'ils clatenl tons 
renfennes dans une cassette el que celle cassette 
n’etait pas sortie de l'hdlel. Tons deux monlerent 
alors et, apres une scene ties plus emouvantes, 
oblinrenl enfin la remise des precieux papiers, 
qu i Is emporlerent seance tenante el que le Ills 
deposa lui-ineme enlre les mains de l’Empereur. 

La question des Literals financiers pendante 

enlre M. de Morny et cette ancienne amie si irri- 

10 . 
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tee (et avec quelque raison) du manque d’egards 


dont il avait fait preuve covers elle, elait bien 


plus difficile a debrouiller et a roller. Ce fut 


M. Rouher qui fut design e com me arbitre par 


unevolonle souveraine pourmettre fin a de scan- 


daleuxddbatsde revendicalion mutue ie. Le rhoix 


elait bon ; c elait memo le seul qu’on put faire, 


car M. Rouher, client dc M. de Morny el protege 


par lui des le debut de sa carri&re, elail aussi 


l’arai de la parlie adverse; il n’en eprouva pas 
inoins beaucoup de diftlcultes dans cet arbitrage 
delieat. 


M. de Moray lie rev in t en France que lorsque 


les bases de cet arrangement furent a peu pres 


posees. Son mariage avait eu lieu sans beaucoup 


d’eclat a Saint-P6tersbourg, mats la nouvelle 


comlesse etait un type d'elegance et de grace que 


la sociele de Paris sut apprecier de suite. 


11 y avail deux natures en M. de Morny : cede 


de 1’horn me d Elat tres-complet et du gen til 


homme, et cello de Phomme d’argent, d'affaires 


industrielles, d entreprises commercials, cede 


enfin qui le langa dans les dedales du Grand 
Central et dans les man lies de tableaux a la cour 
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de Russie; negotiations assez seabreuses, spiri- 
tuellemenl el mechamment devoilees par lord 
Peel an relour de son voyage a Saint-Petersbourg. 
Celle derniere et regrettable nature, dont lcs ten¬ 
dances do min at rices ne pouvaient sansdoule pas 
el re reprimecs ouconlenues par lui, jellera tou- 
jours du vague sur la figure historique de M. de 
Morny qui, sans ccla, aurait eu un relief lotil a 
fail exceptionnel, parmi cellos des homines poli- 
tiques conlemporains, 

La peri ode de lemps qui s’ecoula entre la paix, 
de Paris et la deplorable guerre d'Indie, ful un 
moment de calme dont le pays sernbla jouir avec 
del ices. Ce caline, du reste, lVelait pas le repos, 
car, si d’un cole, les travaux publics prirent a 
Paris, com me dans to us les grands chefs-lieux dc 
province, une extension incroyable, le commerce 
et Pindustrie se developperent du leur d ime fa- 
con extraordinaire. 

s> 

Sous les mains fievreuses de M. Haussmann, 
Pariscommengait a changer d aspect. 11 fallait un 
pareil homme a une pareille lache, car une fois 
la besogneen lrain, il importait d’aller jusqu’au 
bout, et pour arriver a un tel resultat, une in- 
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domplahlc energie etait neccssaire. 11 est vrai 


que la volonte approbalivo dc Napoleon III, cell© 


volonte qui, dans les clioses in ate riel les, ne eon- 


naissail pas d’obstaclcs, servait do point d appui 
au grand d6molissrur. M. Haussmann, encourage 


par son maitre, a fait de grandes clioses. line 
sorle de des ti nee semble avoir reuni ces deux 


homines pour l’accomplissement, a un jour 
donne, d’une oeuvre col ossa le ; el pou riant bicn 


des obstacles pouvaienl s’opposer a eelle reu¬ 
nion. La nolesecrete redigee j a dissur Ini, d'apres 


les rapporls des inspecteurs generaux de la po- 

A 


lice cl cominnniquee a I’Emperenr, etait concue 
en ces termes : « M. Haussmann est un adminis- 



illigent el capable, et d’un devoue- 


Irateur i 

merit loval au chef de 1’Elat; niais la rudesse de 


ses formes le rend peu syinpathique. Ua ete suc¬ 


cess! vemenf, dans le meme departement de la 


Gironde, conseiller de prefecture, sous-prefel et 

prefel ; e’est evidemment un inconvenient. 



3S lui 


s'est marie dans le pays ; quelqucs di 
viennent de lit. 11 a eu dans le department des 


affaires d’argent tres-facheuses 1 . 11 ne 





lei je supprimo <1cs viva cites dc langrage. 
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pasdamisau prince, ct est au contraire un ob¬ 
stacle pour bicn des gens qui veulent s’allier au 
gouvernement; c'esl, en somme, une situation 
mauvaise, je n’hesite pas a lVffirmer. Je ne 
doute pas que tot on tard on ne reconnaisse la 


necessity dc dormer a M. Haussmann la direction 
duu aulre departement..,. » Ce department fut 
celui de la Seine. Je le repete, c’elait une dost i- 
nee. 

Les embellissements de Paris et des pares im- 
pei iaux, la transfor mation du bo is de Boulogne 
surtout, prcoccupaicnt vivement PKmpereur. 11 
m’est arrive, lorsquc je faisais partie du consei! 
d’fit at, d’etre in trod nit dans le cabinet de Napo¬ 
leon III, pour lui rendre comple des rcsultals 
d ime mission qu’il m'avait confiee a Petranger. 
Dcmeure seul pendant quelques instants, mon 
attention se port ait naturellement sur degrandcs 
cartes piquees de nomb reuses ep ingles multi co¬ 
lores, ct qui, etalees par terre, encombraient le 
lapis en genant e passage. Je pensais que e’e- 
taient des carles des bords du Rhin ou de la Bel¬ 
gique, et que Napoleon III, imitant Napoleon 1% 
les eonsultait cu se couchanl par terre, comme 
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faisait 1c grand liomine dont ii poilait le nom. 
Erreurl Je me penchai cl je reconnus que c’e- 
taient des plans reproduisant minulieusement 
les diverses allees el les deux lacs nouvellement 


dessines du bois de Boulogne, 

Un matin, avant neuf bcures, le personnel du 
chateau de Saint-Cloud ne fut pas mediocrement 
surpris et intrigue par Farrivee d’un grand el 
fort gaillard, tout de velours habille, c’esl vrai, 
mais de ce velours a cotes, qu’on voit 



sur les places de village, les jours de fetes, 
que dans les residences imperiales. Ce rustique 
personnage ne puraissait aucunement decon- 
certe par ratlention et la curiosity donl il etait 
FobjeL Tiraut de sa poche une letlre conlenue 
dans une enveloppe portant le large cachet de 
la maison de J’Empereur, il arriva arme de ce 
talisman, non pas dans Fantichambre, mais bien 
clans la salle de billard ou on le fit asseoir. 




En ce temps-la de graves accidents etaienl ar¬ 
rives a la pompe a feu de Cliaillot et en avaient 
avarie les machines, Pour aniener de Fean (et 
en petite quantile) au bois de Boulogne, il avail 
fallu surmonter de tres-gra rides di Hi cubes ; d’un 
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autre cole, la digue de Marly avait besoin d’etre 
reparee, et cela pouvail entrainer a des depenses 
considerables en y comprenant celles qu it fau- 
drail appliquer au systeme tout enlier de con- 

duite des eaux a Versailles. 

* 

Notre paysan du Danube sc nommait M. Amy; 
il avail parlage les travaux du celeb re abbe Para- 
melle, donl il avait in erne, disait-on, ;adis servi la 
messe. detail un homme in odes te et simple qui 
ne pretendail pourtant a ricn moins qu’a ceci : 
indiquer des sources suflisantes pour 1'alimenla- 
tion de Paris el Pagrement du hois de Boulogne, 
dans un rayon de cinq a vingt kilometres, el dans 
un rayon beaucoup plus res Iren it pour Versailles 
et Saint-Cloud. 


Avant de devoiler ses projcts, M. Amy avait 
explore son terrain; et quand il avait ete siir de 
son affaire, il s’elait mis en mesure de les ap- 
puyer sur des Tails. l)’abord,il avail fait jaillir dans 
le polager imperial de Versailles une source dont 
personne ne soupgonnait Pexistence ; il en avail 
trouve bien d’autres ensuite, et enfin, dans la 
commune de Luzo relies, passant, avec le con sail 
municipal qui l’avait mantle, aupres tie la pro- 
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priete de M. Seydoux, depute, on ties ouvriers 
creusaient inutilement un puits pour la ving- 
tieme fois, il leur avail dit : « Vous eles a frois 


metres du bon endroil 


» Ce qui avail etc recotnm 


vrai. II n’eri faut pas tant pour qu ou parle d un 

homme. 


LEmpereur, qui ne revait en ce moment 
que sources, lacs el chutes d’eau, ful bicnlot 
informe de ces fails merveilleux el s’empressa 



Cloud, loute affaire cessante. On le dirigea d’a- 
bord sur Yillerieuve-l Etang avec une lettre de 


M. de Cliau mont-Qui try, chambellan, an non rant 
a M. Mathieu, jardinier en chef, que, par ordre 
de rEmpereur, il cut a se meilre a la disposi¬ 
tion de M, Amy, pour lui faciliter ^exploration 
des terrains. i’lusicurs sources furent immedia- 


ment reconnues, etl’on dot les mettre a nu le 
plus proniptement possible. C’etail une curieuse 
experience a snivre, el en procedanl de la sorle* 
on pouvait s’eclairer suffisamment pour savoir 
ce qu’il y aurait a faire pour altaquer les grosses 
questions pratiques que j ai mentionnees plus 
haul. L’epreuve qu'on faisait subir en ce moment 
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a M. Amy elait d’autanl plus set dense et decisive 
du reste, quo les terrains do Villeneuve-1 Etang 


avaient ete precedeminent explores par un Espa- 
gnol qui n avail pas ete heureux dans ses recher- 
dies. Apres ia visile oificielle aux terrains desi- 


gnes, M. Amy m int a Saint-Cloud el tut alors requ 
par PEmpereur, dans celle meme salle debillard 
ou on 1'avail introduit le matin. Six personnes 
etaient presenles a i'entretien. « Eh bien, mon¬ 
sieur Amy, m'avez-vous trouve de I'eau, puisqu'on 
dit que vous en trouvez partout? dit PEmpereur. 
— Oui, Sire,quand ily en a, reponditAmy, etj’es- 
pere que vous n’enmanquerez pas plusqu’on n’en 
manquera a Luzarches on, ce mois-ci, j’ai tail des 
decouvertes dont vous pouvcz jugcr par le cerli- 
ficat aulhentique que void. » Napoleon 111 pi it la 
piece et la lul a haute voix. « Ce n est pas tout, 
ajouta Amy, je connais une source a cote de celle 
dont il est question ici, qui pourrait donner 
quatre mille litres d’eau a la minute, et serait 
faeilement utilisable pour Paris. — Savez-vous 
quit en faut beau coup pour Paris? — Oui, 
Sire, mais je sais ou die est. — Et pour Ver¬ 
sailles? — Egalement. — Eh bien, alors, 

17 
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remeltez-moi un projet, et nous verrons. » 
M. Amy obtint peut-etre quelques r&ultats 
partiels, mais, en songeant aux immenses Ira- 
vaux et aux depenses considerables aux quels on 
eul recours pour alimenter la ville dc Paris, en 
detournant cerlaines rivieres eloignees, on pent 
sup poser que les experiences, van tees a cette 
epoque, ne donnerent pas de bien grands resul- 
lats. 

On n’en eta it pas alors aux idees de couron- 

m 

nement de 1 ’edifice et d’Empire conslitutionnel; 
lorsque M. Beimonlet voulut publier une ode sur 
I'issue de la campagne de Crimee, le Moniteur lui 
supprima la slrophe suivante qui ne vit pas le 
jour. 


Victoire done! victoire a 1'Europe plus libre! 

C’est 1'Occident leva qui renverse Attila ! 

Seule, quand notre sang fail le grand equilibre, 
L’Allemagne n’etait pas la. 

Qu’importe ! pour le bien a s’unir decidees 
L’Angleterre et la France eu lete des idees, 
S’avancenl... I’avenir du monde est dans leurs mains. 
La majeste du but les suit aulour du globe. 


Qui leur resisterait ? leur alliance esl I’aube 


bes liberies du genre liuniam. 
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M. Belmonlet trop liber al! cela donne ia me* 
suredes tendances du gouvernemenl a celte epo- 
que. Qu’on etait loin alors de M. Emile Olli- 
vier! 

Lcs hivers de 1850 et de 1857 furent exlre- 
mement brill ants. Les Tuileries, les salons mi¬ 
ni steriels, ccux de quelques membres de la fa- 
mil ie imperiale ouvrirent leurs porles a deux 
battants. Je dis quelques-uns, car (ous les parents 
du chef 1 de IMStat elaient loin de rendre a la circu¬ 
lation, en bals et fetes, les sommes considerables 
qu’ils recevaient de I Empereur. Cette famille, 
qui vivait en grande par tie a ses depens, etait 
verilablement innombrable, et toutes les person- 
nes qui la composaient n’elaient pas connues du 
public. Ainsi, independammenldu prince Jerdme, 
de son fils Napoleon et de la princesse Mathilde, 
qui avaient le pas sur les autres, il y avail : la 
princesse Baciocchi, les princes Lucien Mural, 
Achille el Joachim Mural, le comic Baciocchi, 
le prince Pierre Bonaparte, le prince Antoine 
Ilona parte, le prince Louis-Lucien Bonaparte, le 
prince Lucien Bonaparte, le prince Napoldon- 
Gharles Bonaparte, la princesse Marianne Bona- 
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parte, raadame Valentin i, la comtesse Rasponi, 
le marquis Pepoli, la marquise Roccagiovine, la 
comtessePiimoli, la comtesse Campella, la prin- 
cesse Gabrielii, la baronne de Chassiron, ma- 
dame Wyse, madame Ratazzi nee Wyse, madame 
Turr nee Wyse, la marquise Christine Stepha- 
noni, la comtesse Lavinie Aventi, la marquise 
A me lie Parisani, madame A. Rocker, madame 
Clelia-Uonorali Romagnoli, M, Jerome Bonaparte 
fils, la marquise Bartholini, la comtesse Mosti 
nee Pepoli, la comtesse Ruspoli nee Pepoli, la 
comtesse Tattini nee Pepoli, et M. Wyse (Lucien 

Un tres-grand nombre de ces parents pauvres 
touchaieni cent mi lie francs de subvention an- 
nuelle; d’autres bien davantage. Ainsi 1c prince 
Lucien Murat re$ul, par a-co tuple, un capital 
d environ deux millions qua!re cent cinquanle 
mille francs, et madame la duchesse de Mouciiy 

(Anna Murat), lots de son manage, une dot de 

■■ 

deux millions. J’ajouterai que cette bra riche de 
la famille sVst du rnoins ton jours monlree ft dele 
et devouee, et, ce qui a bien son importance, n’a 
jamais cause au chef le moindre embarras poll- 
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tique ou prive; Fon ne pourrait pas en dire au- 
tant des autres. 

La princesse Mathilde etait, de Ionics les per- 
sonnes faisant partie de !a famille impeliale, 
cclle qui recevait Ic plus el le mieux. Sa residence 
dc la rue de Courcelles n’eta it point un palais, a 
proprement dire, mais un somplueux el elegant 
hotel situe entre une cour assez spacieuse et un 
jardin d’une tres-convenable dimension. be rez- 
de-chaussec, bien distrihue pour la reception, se 
composait d’une piece d'atlente, dc six salons, 
de grandeurs diverses, communiquant entre eux, 
el d une sal le a manger, arrangee cn serre, du 
plus gracieux aspect, Des tableaux modernes 
d’un beureux clioix, des busies, dcs figurines 
precieuses, des bronzes d’art decoraient ces 
beaux salons, ct la fa^on dont elaient distributes 
et groupees toutes ces ricliesses, indiquaienl de 

suite que la princesse elle-mrme etait une artiste. 

>■ 

La con sine de l’Empereur aimail, du reste, a 
s’entourer d intelligences d elite : de litterateur?, 
de sculp leu rs, de peintres. Elle n’ avail pas tou- 
jours la main trts-heureuse dans scs intimites 
inteHectuelles, temoin Sainte-Beuve; mais on 

17, 
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rcmplirail une longue page des noms de lous 
les amateurs du beauqui se pressaienl dans ce 
cenacle, ou, duranl les mo is d'hiver, se succe- 
daient les concerts, les bals, voire meme les 
comedies de salon. L’etr, la princesse Malhilde 
habilait d’ordinaire le chateau de Saint-Gralien. 

On m’a raconte (maisje ne garantis pas Fa- 
necdole), que lorsqu’elle fut en age d’etre pour- 
vue d'un mari e! que l es pretendants se produi- 
sirent, son choix se tixa sur M. Dem i doff, par ce 
que la premiere fois qu'elle 1’a vail vu, ce mil- 
lionnaire russe qui, com me on sail, avail beau- 
coup voyage, portait une robe armbnienne avec 
le bonnet d’astrakan, et la barbe tail lee confor- 
mement a ce costume, ensemble qui, parait-il, 
lui a Hail fort bien en Favanlageanl prodigieusc- 
ment. 

Plus tard, lorsqu’il crut devoir renoncer a ce 
costume pittoresque mais fantaisisle, cl qu’il re- 
parut aveccelui de la civilisation complete, c’est- 
a-dirc avec 1’habit noir, le pantalon etroit, la 

V 

bolte vernie et le chapeau a haute forme, ce n’e- 
tail plus Fideal, ce n’etail plus 1 liomme reve, et 
cede deception, joinle a certains procedes un 
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peu kal monks du personnage, aurait coutribue a 
a mesintelligence qui ainena la separation deces 
epoux mat assortis. 

Le prince Napoleon avail, cormne sa socur, 
maison largement montee on Palais-Royal, et, 
de loin en loin, il donna it un bal monslre ou tout 
Paris elait con vie. (Tela it surtout a des diners 


qu’il reunissait les elements d une inlimile assez 
compromeltante, ou la libre pensee, Patheisme 
absolu, l’ulopie politique et la reverie sociale la- 


chaient de i'aire bon menage. Jamais homme in¬ 
telligent n’a etc aussi dangereux, rnais tort heu- 
reusen lent, aussi impopulaire dans noire pays. 
On a trouve de lui des let l res adres$6es a 


PEmpereur etqui sontvraimerit curieuses. Dans 


rune d’elles il dit : « Sire, vous serez peut-Stre 
etonnede recevoir celle let Ire, quand vous verrez 
surtout qu’eile ne vous parle ni de politique, ni 
d’affaires personnelles, nidedemandes. M. Renan 


est inon ami; c est un esprit tres-superieur; je le 
vois souvent et nous causons philosophie. 11 pu¬ 
blic un recueil de divers articles, et je 1 ai engage 
a y joindre one preface resumant des idees sur 
lcs sujels les plus eleves. C’esl celte preface quo 
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je vous envoie, e( pour laquelle jo vous dcmamte 
line demi-heure. Je ne portage pas toutes les 
idees do M. Renan, mais une grande par lie. Jc 
crois quo vous ne regrellerez pas cettc lecture. 
Laissez-moi done esperer qu elle vous donnera 
quelques instants d’intcret et de hautes re¬ 
flexions. » 'ette propaganda, an pres de J Empe- 
reur, des idees de M, Renan, cst chose assez sin- 
guliere. 

Dans une autre lei ire, on lil les curieuses li- 
gnes que voici r « Le developpemenl de la ville 
i Alger) doil donner beaucoup d’eclat au nouveau 
gouvernement (celui du general Mac Mahon). Je 
voudrais y voir faire une belle promenade, des 
docks, de beaux etablisscments, de grandes rues, 
mi monument pour la statue dc rEmpereur, et, 
cn un mot, tout ce qui peut trapper 1’imagina¬ 
tion, el re utile el donner une grande idee de la 
France et de rEmpereur. 11 faut, pour ccia, y 
faire arriver les capitaux prives ; un administra- 
teur habile, ferine, perseverant, voyant les affai¬ 
res de haul sans s'embarrasscr des details, 
poursuivant notre but, est indispensable; j’ai 
une idee que person ne ne soup^onne, et sur la- 
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quelle je viens prendre vos ordres, quel que bi- 
zaire et singuliere qu’elle puisse vous paraitrc. 
C’est de nommer M. Emile de Girard in a cetle 
place; sans Favoir consulle, je croisqu’il accep- 
terait. Sa tenacile, ses talents, son devouement 
surlequel vous pouvez, je crois, compter; la posi¬ 
tion de sa femme, son amour de Fetude le ren- 
dent propre a ces fond ions, s’ii veut les accep¬ 
ter. Politiquement, c’esl un declasse; il esl de- 
teste des republicans; s'il accepte, il est plus 
que compromis et ne pourra quc vous scrvir. De 
plus, ce que ses idees politiques pourraient avoir 
d'cffrayant, est sans inconvenient en Algetic. 
Il a beaucoup de ressource dans I’espt it; c’est un 
ami des mauvais jours qui, au fond, aime et ad¬ 
mire PEmpereur, qui est tres-ambitieux et a la 
rage de faire quel que cltose. Sa femme est gen- 
tille; il a 80,000 livres de rente; depensera et 
representera bien. En un mot, je crois qu it 
pourra faire beaucoup de bien et aucun mal. 
Meme, ce qui paraitra etrangc ct inattendu n’est 
pas un inconvenient. Je reponds de ses bonnes 
relations avec le general Mac Mahon; il a un ca~ 
racl&re tres-liant et sou pie avec lcs homines de 

















HISTOIRE INTIME 


-i- 



bonnes manieres. *uel danger peut-il y avoir? 
St vous en eles mecontent, vous pourrez toujours 


le revoquer, et d’a voir ete p re let d’Alger nc le 
grandira pas beaucoup el n’cn fera pas un liomme 
dangereux; au contra ire, il sera compromis avec 
nous, sans retour...»LEmpereu me repondil pas. 

Le ministere des affaires elrangdres pendant 
tout le temps qu’adure TEmpire, el soil que le 
minis Ire s’appelat Turgot, Morny, Drouyu-dc- 
THuys, Waleswky, Thouvenel, deMouslier on de 
Gramont, a toujours, ainsi que le ministere 


d’Etat, rivalise avec les Tuileries pour ia Sjden- 


deur des receptions et des )>als. La prrsidence chi 
legislalii suivait cct exemplc. Vers 1855, 
com menla dispendieuse monomanie des bals 
costumes. A da ter du mariage de 1 Iinperatrice, 
le luxe ne fit d’ailleurs qu’augmenter d’anriee en 
annee et, dans les derniers temps, il avait pris 
les proportions d’un ilcau. 

Maree envahissanle et dissolvanle a la quelle 
on eut trop lard ia velleite d’opposer des digues 

qu elle eul, peut-elre, emportees, d’ailleurs, le 

* 

luxe devaitebratilerprofondemcnl les fondements 
de Eorilre social. La corruption, qu’on a lant 
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reprochee au second Empire qu’il devient 
presque ridicule d en parler, c( lcs delmllanccs 
nombreuses qu’on a signalees durant. 1‘agonie 
militaire de la France en 1870, prenaient leurs 
veritables sources dans ce luxe maudit. 

C ost a la dale de 1862 qu’il faut placer Fanec- 
dote suivante, etrange et profondemenl triste a 
la Ibis, mais bien caracleristiquc et qui, si je ne 
me trompe, reflete toute une epoque : un pro- 
prietaire, appartenant a Fun desdepartements du 
midi de la France, s’yetail fait nommer depute 
au Corps legislatif grace au concours du prefel, 
grace aussi a Finfluence personnelle qu’il posse- 
dait dans le pays. II y passail pour riche, ayant 
environ vingt-cinq rniLie livres de rentes en terrc, 
ce qui en province, a cette epoque, produisait 
encore un certain diet. Ce depute qui n’etail 
sorli de son depart emeu t qu’a d'assez longs in* 
tervalles, et toujours pour peu de temps, etail 
marie el, pere dedeux enfants qu’il avail eus de 
ce manage, fille et garcon, n'avait conserve quo 
le garcon. Sa femme, dont le pere, un riche 
marcband de bois, appartenail a un depart¬ 
ment voisin de celui que noire liomme rcpre- 
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senluit, avail vingt-quatrc ans lorsqu'il l'avait 
amende a Paris. Ill’avait epouseelorsquelle n’ct 
avail encore que dix-huit. Cetail une femme de 
taille moyenne el parfaitement prise, plulol 
grande que petite et merveilleusement propor- 

tionnec, Cheveux chAtain clair d une nuance 

* 

cliarmante, yeuxtres-ardenls quoiquebleus, denis 
superbes, ni trop grasse ni pas assez, Pair de la 
sanle el de la force; cn un mol, une des plus 
jolics femmes que Pori pul voir. 

Lui, physique honnele de mari, ni beau ni 

laid el plulol bien que mal; mais, par excmplc, 

» 

toujours depute. Depute en se levant, depute cn 
se couchant; esprit peu developpe el brillant, 
maisserieux el pratique; avanl heaucoup aime 
sa femme et Paimant toujours un peu, mais 
delourne de 1'amour par l’ambition et rendu 
sombre on distrait par la constante meditation 
d’nn discours qu’il ne prononcerait pcut-ctre 
jamais. En resume, fiomme droit, loyal dans la 
vie privee, pret a toutes les transactions dans la 
vie publique, tres-convaincu de son merite poli¬ 
tique, s’occupant plus de Pavcnir que du present 
el de sa carriere que de son inlerieur. 
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Lorsqu’apres I’election qui Fenvoyait a Paris, 
M. *** y arriva avec sa femme, son premier soin 
fut dc clioisir un appartement qui fut conve- 


nablesans etre trop dispendieux.il le prit dans 
une des rues qui avoisinent celte grande ar- 
lerc qu’on nomine la rue du Fauboug-Saint-IIo- 
nore et y aboutissent. Madame***que, pour plus 
de commodile, nous appellerons simplement 
( cl a vie, n’avait en sorlanl de pension et en se 
mariant aucune idee pratique relativement a la 
tenue dun menage. Elles’y eta it faitepeu a pen. 
Mais la tenue d’un menage au fond d’une pro¬ 
vince on a Paris, et a Paris sous le second Em¬ 
pire, cel a ne sc ressemblait guere. Ellc put s’en 
apercevoir de suite et en fut assez troublee. 

En outre, la toilette qui pour un homme a Car- 
pentras ou a Paris, esl toujours a peu pres la 
rneme, etnedevient jamais beaucoup plus dis- 
pendieuse en un lieu que dans Fautre, presente, 
pour la femme, des nuances bien autrement 
iinportantes. La toilette des salons de province 
n’a, pour ainsi dire, riende commun avec cello 


des salons de Paris. 11 y a dans cette derniere 
des raflinements, des imaginations couleuses, 




















200 


MIST01RE INTIME, 


ties exigences tie bijoux, qui n ’existeront jamais 
dans Taut re; malgre ses aifeterics el ses re- 
cherches d’un gout douteux. Oclavie s’apercut 
tres-bien tie cetle difference des les premiers pas 
qu’elle fit dans ce monde nouveau. La premiere 
annee de Ieur sejourdans « la capitate » ei Ic ne 
fut conduite par son mari que dans quclques 
ministercs ou elle obtint, du resle, dc v£ri tables 
sueces. II est certain que c’etait une singularity 
au milieu de ccs groupes de femmes faliguees et 
eliolees que cette beanie fraiche,fringante,appe- 
tissante, et sc rcvelant lout a coup. Dans Ic pre- 
mier moment d etonnement el de plaisir que pro- 


voquait sa presence, on ne fit pas d'abord une 
bien grande attention a sa toilette insuflisanle; 
es homines memo ne s’en preoccupaierit guerc, 
tout absorbes qu’ils etaienl par le contenu ail 
prejudice du contenant. Mais bientot, !e premier 
inouvement de surprise une fois passe , les 
femmes ne manquerent point de dire : « Pauvrc 
madame **% elle est jolio, e'est vrai, mais quelle 
toilette provinciate! com me elle est fa got tee! 
voila une femme qui ne doit pas cooler cher a 
son mat i. » Oclavie find par comprcndrc cel le 
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sorle de pi lie plus ou moins exageree ou bien 
jouee dont eiie semblait etre robjei. Cela lui 
alia au cceur, et qui pis est, cela lui fit faire des 
reflexions. Hen reusctnenl la saison des receptions 
tirait a sa fin el la session du Corps legislate 
aussi. Les deux epoux quitterent Paris pour rc- 
tourner dans leur province et reprendre leurs 
habitudes de simplicity campagnarde. 

La seconde an nee, en presence du luxe crois¬ 
sant et de ses exigences, Octavio de plus en plus 
au courant des choses parisiennes, se sentit tout 
a fait humiliee. Ln face des robes de huit ou 
douze cents francs, les conceptions de sa modesfe 
faiseuselui parurent bien mesquines et tout a tail 

ridicules* Aux scintillements des rivieres et des 

* 

diademes de diamanls, les pauvres petites pierres 
de couleur perdues dans leurs monlures d’or qui 
provenaient de sa corbeille de mariage lui flrent 
Peffet de mendiants en guenilles coudoyant des 
personnages reconverts dc satinet de velours. 

Pourcomblede rnalheur, M* ***, qui s’accli- 
matait a la Chambre el y paraissait quelquefois a 
la tribune, sentait son ambition grandir en memo 
temps <iuc son audace parlementaire et voulait 
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donnera sa fortune politique lout !e developpc- 
ment dont elle elait susceptible. Pour cela il 
comprenait qu’il no fallail negliger aucun moyen 
et prelendait frequenter plus que jamais, aveesa 
femme, les salons off!ciels petits et grands. 

Un soii\ tres-peu de temps apres la reinstalla¬ 
tion du menage a Paris, Octavio qui se disait 
souffranfe passa dans sa ebambre a coucher 
presque aussitdt apres le diner de famille. Lui, 
un peu e tonne de cc malaise subit, ne tarda pas 
a l’y suivre ct la Irouva installee dans un lauteuil 
au coin du feu et les pieds sur les chcnets dans 
la pose d’une personae parfaitementddeideo a ne 
pas quitter cede attitude commode de toute la 
soiree. « Mais tu sais que nous avons une soiree 
chcz le ministre de Tinldrieur, lui dit-il; il est 
indispensable d y aller. — Tu iras tout seul, lui 
repond it-elle. Le mari insist a; Octavielui dit tout. 

Le lendemain, la conversation reprit, entre le 
mori et la femme, a Tissue du dejeuner. M. *** 
ecrivit dans son dcpartcinont au notaire qui fai- 
sail ses affaires de lui emprunter sur ses biens 
unesomme de... six mille francs. Ce chiffre que 
vainement Octavio voulut clever jusqu’a dix mille, 
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son mari, dans ses idees sagement provinciates, 
ne consenlit pas a le drpasser. Eteindre Ies dettes 
du manage et complaire a sa femme dans les 
bornes du possible, tel elait son ohjeclif. II ne 
sten depnrtit pas* 

Lorsque madarne *** rcvint dans son depart¬ 
ment, el le y rapport a uneaisance demanieres, 
tm laisser aller mondain qu’on ne lui connaissait 
pas et qui la changeaient completemenf. Elle 
possedait main tenant Paplomb des grandes co¬ 


quettes el cela, il faut Lien 1'avouer, relevait 

singulierement ses charities naturels. Le prefet 

qui etait un celibataire dc hon goutet avail beau- 

coup v^cu dans les salons du grand monde pari- 

sien, la voyant si charmante ct si bien dressee 

aux belles raanieres, eommcnca prudemment et 

sourdement mais tres-chaleureusement, a lui 

faire la cour. Un pen etonnee d’abord, mais 

s latLee dans son amour-propre, car, eniin, le pro- 

fet du departement dc *** netait pas 1c premier 

venu, et celle poursuite lui donnait une assez 

haute idee de sa propre valeur, elle repoussa 

d'abord en riant, puis plus serieusement, les 

avances secretes du patent fonctionnaire qui pro- 

18 . 
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litait toujoursaes moments ou il savail le depute 
en tournee eleciorale pour venir fa i re des visites 
a sa femme. Sur ces enlrefailes, la troisieme 
session, un peu avancee je ne sais plus pour 
quelle cause politique, s’ouvrit au Corps legis- 
latif, el les deux epoux regagnereiit Paris. 

C’etait la troisieme anneequ’ils y sejournaient; 
les premieres fois qu its allerent dans les soirees 
offieielles les deux fameuses robes achetees I'an- 
nee d’avant furent encore a peu pres convena- 
Lies, mu is bienldt, en depit de tous les reinanie- 
inents intelligents qu’Octavio leur # lit subir, ces 
malheureuses robes froissees, defraichies, ne 
purent plus soulenir la comparaison avec leurs 
voisines el la Iriste Octavie, que ne relevaient 

4 

que bien faiblement les quelques bijoux aciieles 
l’annee prec^dente, commcnra a s’apercevoir 
qu’on la regardait de nouveau avec des yeux pro¬ 
ton d emcnt navres ou mecliamment et ouverle- 
ment ironiques. 

Faudrait-il done avoir recours a un nouvel 
emprunt? Mais, d’abord, c’etail un expedient 
dangereux et puis le chef de ia communaute v 
consent trail- i l ? Octavie elait une tern ne i es- 
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pratique et comprenait tres-bien au fond que 
son mari put avoir des repugnances tres-serieuses 
a greyer son budget des interels d’une (letle un 
peu iraportanle. Ellc refleehit longtemps et tris- 
tement a la situation et resolut dc patienter en¬ 
core sans f'aire de nouvelle demande a M.***. Son 
amour-propre soulfrirait sans doute, mais sa 
conscience el sa raison seraient satisfaites. Ilelas! 
chez presque toutes les femmes que sont la con¬ 
science et la raison en regard de la vanite? 

Un jour, c’etait unc de ces dernieres journees 
de soleil comme on en voit quelquefois a la fin 
de novembre, Octavie se rendit au jardin des 
Tui lories pour y proinener son enfant el pro liter 
elle-meme des dernieres favours d’une tempera- 
ture atlardee dans sa douceur exceptionnelle. 
EUe pril des sieges en plein soleil et, plongee 
dans ses reflexions, elle n en elail distraite que 
par le babil et les gambades de cet horn me de 
six aus qui voutait deja imposer ses volontes aux 
au Ires plus jeunes que lui, aux petites lilies stir- 

tout, lorsqu'une voix se lit entendre a ses coles, 

* 

voix qu’elle crut de suite reconnaitre a son timbre 
particulier, et qu’elle connaissait en etfet. 











Une femme d’une quaranlaine d’annees, dont 
los traits reguliers prouvaient qu’elle avail du 
etre fort belle, car elle etait agreable encore, vc- 
nnil de prendre une chaise a c6te de la sicnne ct 
entamail avec die par les baualites d’usage une 
conversation qui ne devail dre rien moins que 
banale assurement. Celle femme etait vetue avec 
une simplicite qui n’excluait pas l’elegance; on 
pourrait me me dire que celte simplicite existait 
plus dans le clioix des nuances que de toute 
autre fa^on, car l’inconnue etait Iialjillcc de soie 
et de velours noirs sur lesquels un ceil feminin 
pouvait du premier coup distingucr une ornc- 
mentation en den tel les precieuses, Oct a vie se 
rappela Favoir deja rencontree deux fois : la pre¬ 
miere, dans le faubourg Saint-IIonore oil Tin- 
connue qui marchait derriere ellclui avait tort 
obligeamment olfert lVbri de sou parapluic pour 
proteger une toilette neuve jusqu'au fiacre 
qu’Octavie helail d’une facon desespdree ; la Litre 
sur le boulevard dc la Madeleine ou, service 
pour service, celte dame la rencontrant et se 
faisanl reconnaitre d’elle, lui avait dcmande de 
rattacher une voiletle dont elle ne pouvait venir 
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a bout, toul en lui exprimant chaleureusement 
le plaisir tie sa rencontre, etcn lut adressant les 
compliments les plus vit'ssur sa beaute. 

Avec sa mine avenante, sa tcnuc irreproehable 
et son air decent* linconnue devait naturelle- 
ment inspirer la eonfiance. i/entretien hit long, 
tres-amical, plein dlnlerM pour les deux inter- 
locutrices puisquil ne dura pas moins de deux 
heures et quel’on nese separa qu’en se disant, 
coniine cela se lit au bas des feuilletons : « La 
suite a demain. » La tlame en noir se trouvait 
savoir parfaitement qui eta it Octavie et ce que 
faisait son mari. Elle connaissait lout le monde 
d’ailleurs, et sa conversation ne manquait pas 
de piquant, Mats, lorsque sortant des generaliles, 
elle aborda les sujels familiers, intimes, les dif¬ 
ficult es du menage, par exemple, el la cherle de 
toutes cltoses, cet inlArM elait devenu palpitant 
pour Octavio. II fallail bien se sPparer pourtant, 

car les lieures fuyaient. L’iticonnue fit connaitrc 

* 

son nom, un nom simple etconvenable comme sa 
toilette; elle indiqua son domicile, rue Grange-Ba- 
teliere, et, comme je Lai ditplus bant, on se donna 
rendez vous au meme lieu pour lc lendemain. 
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Octavie s’y trouva la premiere; une singuliere 
curiosite la poussaif, car la dame en noir avail, 
sur la fin de leur derniere conversation, laiss6 
entendre qu’elle poss6dait cerlaines theories sur 
la mani&re deoonduire son menage el de diriger 
sa vie a Paris de lagon a en tourner le plus pos¬ 
sible les difficultes et a naviguer a travers les 
ecueils. La conversation, enfermee tout d’abord 
dans des generaliteseomme la veil le, tarda moins 
que la veille'a entrer dans le cercle des fails et 
enseignements pratiques. La dame en noir en 
vint peu a peu a developper ses theories. Elies 
elaienl dame double nature : cellos qui ne con- 
cernaient que le pot-au-feu et les domestiques, 
et cedes qui s’appliquaient aux deperises exte- 
rieures, aux depenses de luxe. On n’insisla pas 
beaucoup sur les premieres; quant aux secondes, 
on en vint promptement a d6vdopper, avec pru¬ 
dence d’a Lord, avec plus d’ assurance en suite, la 
these suivante dont les premieres hardies ses 
furent habilement voilees : 

« 

L’6trangere s’efail, du premier coup, posee en 
moraliste et en adversaire des intrigues amou- 
reuses qui permellenta un boinme de penetrer 
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dans un int^rieur el d’y jeter un trouble, sou- 
vent irremediable, sans aueun profit reel pour la 
femme el an grand detriment du mari. « Pour 
el re heureuse, disait-ejle, une femme ne doit 
jamais permetlre qu un mot d’amour lui soil 
adresse qui puisse attirer I’atlention, exciter la 
enriosite maligne, provoquer la jalousie el la 
bailie. 11 lui f’aut renoncer aux coquelleries qui 
sou vent menerrt si loin. Les hommages, des 
horn mages coinpromeltanls, la belle affaire! et 
qu’une femme jeune, jo lie, devoir ee a son inle- 
rieur serai t so tie de se laisser prendre a de lellcs 
niaiseries, ade si miserables pieges I mais il est 
des cas ou la femme doit pousser le devouement 
au dela des liiniles ordinaires et alors comment 
pourrait-on la bamer, par exemple, quand elle 
sacrifie tout aux convenances forcees du monde 
dans Tin tore t commun du menage, de l aveni r 
du mari et surloul de son repos? » 

Ces theories assez obscures tout d abord, la 

daneen noir les develop pa avec beaucoup dint- 

» 

bilete el de chalcur. Octavie buvail ses paroles et 
le sophismeenlrait pen a peu dans son esprit. La 
conclusion fut qu elle ferail le lendemain nne 
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visile a l’inconnue qui, la, ocheverait de lui 


expliquer cequelle n’avail peul-etre pas encore 


bien compris. 

Octavie ful exacte an rendez-vous donne el 


accepte ; ellese trouva dans un apparlement fort 


richement men l>16 el d’un luxe d’assezbon gout. 


La dame en noir lui en fit parcourir les detours 


et admirer les commodes dispositions. Eile avail 


les plus belles eonnaissances , to us perso! triages 


important, franca is et el rangers, qni vena lent 


sou veil l la voir et qui, tres-riches, pour la plu- 


part, etaient egalement disposes a rendre service 


aux belles dames. Ses amis, haul places do 


province, qui, en passant a Paris, nemanquaient 
jamais de la venir voir, etaient surtout fort nom- 
breux et tres-genereux, jelanl Paigent par les 
fen6tres et heureux d’obliger momcnlanemcnt 


une femme dans l’cmbarras en lui donnant tout 


le temps possible pour s’acquilter a leur egard. 
\\ ne s agissait que de se metlre en rapport les 
tins avec les autres et la maitresse de la maison 


s en chargeait; de telle sorle que si Octavie 
voulait, ellc pourrait aisement, sans troubler 
sun inlerieur, sans tounnenter inutilenient son 
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epoux, combler le deficit deson budget, pourvoir 
a $es depenses de luxe et empecher par la haute 
convenance de ses toilettes les plaisanteries qui 
pourraient nuire aux destinees particulieres et 
elevens que la politique preparait a son mari. 

Helas 1 que dirai-je ? Octavie voidut. 

A un jour designe, un fiacre s*arr6tait devant 
la porle de la inaison de la rue tirange-Baleliere. 
Une femme de tournure elegante et le visage 
couvert dun voile e pais, en descend ait furli Ye¬ 
meni, ce que voyanl, la concierge de la maison 
qui tvavaillait ou guettait an coin de sa fenfire, 
tirait prestement le cordon afin que la visiteuse 
sojourn at moius longtemps dans la rue. 

La femme voilce qui avail pyye son fiacre 
d avance, entra rapidemenl, monta assez vile 
l’escalier quoique son cceur battlt bien fort, et, 
apres avoir sonne discretement a la porle de 
l’etrangere, peuelra dans l’appartement de 
cellc-ci, qui eta it venue ouvrir elle-meine. 


« Vous etes bien aimable davoir ele si exacte, 


ma toute belle, dit-elle a Octavie, il y a quel- 
qu un qui a un grand desir de vous voir et qui 
connnenuail a trouverlc temps long. Eulrcz la et 
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ne vous impalientez pas, » Ell- 1 I'introduisait en 
niemc temps dans son pciil salon, en I’cngageanl 
a uter son chapeau et sou manleau. 

Octavio eta it a peine depuis qnelques minutes 
dans cetle piece un pen sombre lorstjn'une por¬ 
tiere s ccarfa. Un liomme parut ct savanna. II 


ctait fort elegant quoique d un age miir; elle ne 
distingua ses traits quelorsqu’il ful pres d’elleet 
alors, poussant un cri sourd, die lomba sur le 
canape devanl leqncl elle se lenail debout. 

Elle venait de rcconnailre le prefel de son 


deportement. 

Celui-ci profonddnent surprise rnais se re* 
inetlant bien vile de ce premier etonnement et 
comprenant inslinctivcmcnl la situation, se con- 
duisit cii liomme d’espril qiml etait, prodigua 
les consolalions a la belle eplorec qui cachail 
sou visage dans ses mains, Ini (lit qu’ii devinait 
trus-bicn le motif dc sa conduite, la callrna, la 


reconcilia, pour airisi dire avecelle-mome en Ini 
citant des cxemples analogues, ajoula quit 
bdiissail pcrsonnelli merit un lei hasard et jura 
d'etre I’liommc le plus diseret de la lerre com me 
il en etait le plus beureux. C’ctait, je le repele, 
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un ho in me tie beaucoup d’esprit que le pr6fetdu 
departement de ***. 

Apres les premieres effusions, il lui dit en¬ 
core : « Nevous tourmentcz pas desorniais des 
details de voire existence mondainc, el quant a 
votre mari, j’ai idee qu il arrivera plus aise- 
ment a un minislere qu il ambitionneenquillaiit 
le Corps legislatif pour passer au Serial avec 
trenle mille francs de traitement. Or, j’ai preci¬ 
se men t a caser au Corps legislatif un protege de 
l’Empereur.,. » 

Et cefut ainsi quo Eexcellent M. *** devint se- 
nateur el que le prefet devint minislre. 

Celle histoire Iypique esl. celle d une foule de 
femmes sous le second Empire. El dire que, sans le 
luxe,loule celle corruption n aurait pas exisle! ! 
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M. de Cavour. — Son attitude an Congr6s do Paris. — Sa note 
an comte Walewskt. — Brouille avee le gouvernemcnt napo~ 
Hlain.— Corn pint dc Tibaldi, Mazzini et Ledru-Rollin. — La 
loge des Vcngenrs. — Le comte Arose. — Orsini et consorts. 

— Lour passe. — L'attenlat. — La lottre d’Orsini. — Motifs 
intimes do la guerre d'Italic. — Pieri et les socieies secretes. 

— Mesures poliliques. — La loi de smote gene rale. — Los 
quatre grands commandements. — Manoeuvres du comte de 
Cavour.— 11 est instruit du voyage de Pieri. — II se rend 
a Plombi6res. — Conferences secretes. — Le minislre pid- 
montais salt employer toutes les induences. — La cotr.iesse 
de Castiglionc. — Offres de cession de territoires. — Projet 
d’allinnce pour le prince Napoleon. —M. d j Cavour persuade 
I’Empereur. — II tomente des troubles dans toute l Italic.— 
Adhesion de llanhalJi. — Sir Hudson, ministre d'An-deterre 
a Turin. — Mazzini et Cavour. — La reception du corps di¬ 
plomatique aux Tuileries le l er janvier 1852. — I,a brochure 
et les articles du Moniteur. ~—Attitude de lAutriche. — Na¬ 
poleon 111 communique confidentiellement ses projets au roi 
de Prusse. — La guerre est declaree. — Fautes niilitaires. — 
Heureuse intervention de Mac-Malmn a Magenta. — Napo¬ 
leon s’arrete npres Sollerino.—Pourquoi?— Le telegram me 
du roi de Prusse. 


Nous void arrives a l epoque la plus criltquc, 
suivnnt moi. cl la plus trislea rappolcr du second 
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Empire. Peut-il existercn clTet quelque chose de 
plusnavrantque l.c spectacle d’une faute immense, 
irreparable, cornmise au son des fanfares de la 
victoire et au bruit des applaudissemenls inte- 
resses d’ermemis secrets et implacables? 

Dans les demieres seances du Congres de Paris 
on en etait venu a aborder, malgre ies repugnan¬ 
ces tie PAutriche, ccttc brulanfe question ita- 
lienrie qui, plus lard, devait preparer lant de 
difiicullesel produirede si redoutables contlits! lie 
in a cette occasion que M. de favour, cet liomnie 
politique doue rTune si rare initiative et si pro- 
fondeinent ambitieux pour son pays, ceministre 
plus fort encore que M. de Bismark, ce qui n est 
assuremcnt pas peu dire, et qui avail ardemment 
pousse son souverain a don net son concours a 
i’aclion anglo-fran^aise en Crimee, signala en en 
cxagerant sciemment Ies dangers, la situation de 
ritalie en presence de l'influence autrichienne, 
dont ['extension dans la Peninsule ilalique, en 
dehors des stipulations lies trades, presenlait, 
suivant lui, si Fon n’v port ait remede, des perils 
graves pour la paix de FEurope, langage qui 
obtint unc grande faveur aupres des plenipoten- 
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liaires anglais ct auquel M. de flavour se reporla 
souvent, depuis, dans les 1 idles diplomaliques, 
ballon d’essai habiiemeut lance duns l irUeret do 
ravenir. D’un autre cold la France ct l’Angle- 
terre dlaiont fort mdcontenles de la conduite po¬ 
litique du gouvernement dos Deux-Siciles pendant 
lour lultc contre la Russie. On s’occupa aussi dos 


tendances de ce gou vcriiemcn l durari l les confdreri¬ 
ces de Paris, Avail-on bienle droit des’immisccr 
ainsi, surtout par vote de remoulrauces, dans les 
affaires interieures d'un Etat qui savait purfai- 
tement ce qu il taisait cn coinbaltant incessam- 
ment les principes revolu donna ires, lesquels, on 
fin de compte, devaient parvenir a le renverser? 
C’elait fort contestable, ct cela ressemblait 
beaucoup a unabns d influence el de pouvoir du 
plus fort contre le plus faible. 

Assuremenl la France cl FAngletcrre ne pou- 
vuientpas esperer, an debut de la guerre tl Orient, 
de rencontrer nn auxiiiaire ardent de leurs des- 
seins dans le roi de Naples, Ferdinand II, cat* 
son allachement personnel a Fempercur Nicolas 
(independainrnent des tendances politiques qui 
rappiochaientles deux souverains) elail une chose 
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connue de lous les cabinets tie l’tiurope. Ces 
puissances avaient cm voir un acte d'hostilile 
gourde du gouvernemenl ties Deux-Siciles dans 
les restrictions apporlees par lui a rexporlation 
des grains, des pates et des bestiaux qui eussent 
ele uliles aux approvisionnements de L’armce 
anglo-francaisc. Mais la encore, on ne pouvait pas 
dire avec justice que le roi de Naples fut absolu- 
merit hors de son droit et. comme l'Ocrivit alors 


uu publicists impartial, « permeltre ou interdirc 
rexporlation d’une sublance qui cst la base de 
l'alirnentaLion populaire, e’est une question de 
police inlerieure sur laquelle un gouvernement 
peut et doit se determiner sans etie expose a 
voir insli uire coni re lui unprocesde tendance. >j 
L’exportalion ne fut meme pas longtcmps en- 
travee. 


Seulement un fait exislait; il el a it inconlcsla- 
ble : le roi de Naples voyait avec un vif deplaisirla 
lulle des puissances allieesconlre la Russie, dans 
laquelle il s'etail habitue a renconlrer une alliee. 
L’accroissement, I’exageration meme de la pre¬ 
ponderance russe nel’cffrayaicut poinl parce que, 
pour lui, lc tzar Nicolas etait le defeaseur ne 
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ilcs trunes legitimes ct l’adversaire oblige des 
revolutions. Aussi, clans aucune cour del Eun pc, 
la moil de ce so uv era in ne produisit-elie undid 
aussi grand, aussi peniblequ’a Naples. I ml open- 
damment de ccs tendances bien connues du roi, 
plusieurs petils conflits etaienl venus successi Ye¬ 
meni aggraver la sit uni ion en causant d'assez vifs 
m^contentements a la France el a l Anglelerre. 
J’ai deja mentionne l’ineident qui s'dait pro- 
duit a propos de la non*admission immediate a 
la libre pratique d un uavirequi atnenail a Naples 
deux officiersfran^ais. Depuiscette epoque, tanlot 


c’elait un drapeau qu’on n’arborail pas h Mes- 
sinc pendant qu'un vaisscau franrais en relache 
dans ce port y celebrail la Fete de Napoleon III; 
tanlot c’elaient des reproclies adresscs par le ili- 
rectcur de la police au due deSatriano, surinlen- 
dant des theatres, pour avoir rc?u dans sa logo 
un attache de la legation anglaise coimu pour 
ses opinions liberates. Tons ces miserables con- 
Hits preludaient d’une la<;on tres-regrettable a la 
conduile ullerieure des deux puissances relative- 
merit au toyaume des Deux-Siciles. 

Lorsqu’a la suite des con lirences de Paris, 1c 
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Congres crut devoir, a la grande joie des pieni- 
polentiaires piemontais, s’occuper ties affaires 
fie 1'Italic et emetlre le veeu que des mesures tie 
clemence fussent prises avec opportunity par les 
gouvernements de la Peninsule italienne, surloul 
par celui des Deux-Siciles, 1 a cour de Naples s'emut 
vivement d un avertisseraent dont elle ne soisis- 
sail pourtant pas au debut la veritable el consi¬ 
derable portee. Elle avail pense que 1’Autriche, 
qni, relativement aux exigences anglo-frangaises, 
avail temoigne une cerlaine froideur en memo 

HP 

temps qu’elle insistail sur le principe inviolable 
de l’independance des Etals, viendrait a son se- 


coursdans colic circorislance delicate. Son pre¬ 
mier mouvement tut done do repousser avec uue 
cerlaine energie les demarches diplomaiiques 
fa i les an pros d'elle par la France el par l’Angle- 
lerre. Plus lard, lorsqu’elle vit que non-seule- 
ment PAutriche ne la soutenait pas dans la 
voic negative on elle elnil entree, mais encore 


* 

blamait ses refus temeraires, elle en vint pen a 


pen el a ia longue a la ire quelques concessions 


coniraires suivant elle, d’a i Hours, a la dignite 
comme a I'independance des Etats, et, ainsiqu’il 
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arrive loujours, ces concessions Lardives no sa~ 
tisfirent personne. Voila comment, de grief en 
grief, la France et F Angle ter re cedant aux ran- 
cnnes suscitecs par l'altitude du gouvcrnemeul 


napolitain pendant la cainpagne d Orient, on 
vinrenl a line rupture avec Naples, mesuredont 
toute la gravite n’a etc bien appreciee qu'ul- 
torieurement, lors des evenemenfs qui out fait 
triomphcr completement la revolution dans le 
midi de Pitalic. 


Cependant FAulriche qui avail eu connais- 
sance de la note adressee par M. de Gavour an 
comle Walewski et a lord Clarendon dans les dor¬ 


mers lemps du Congres de Paris, veritablo acte 
d’accusation porte con Ire son altitude forcee on 
I la lie, V Aid riche devait elre singulierement bles- 
see de ces so aides all arjucs de la puissance 
ecrasee a Novare et qiCelleaurail pu si facileinent 
alors faire disparaitre de la carte deFEurope; ses 
ressentiments devinrent plus vifs encore a la suite 
di s debats parlementaires qui em eul lieu au seiri 
des clianibres piemonlaiscs, on des interpella¬ 
tions furent adressees a M. deCavourparplusieurs 
deputes d’opinions diverses. Co fut precisement 
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a prop os d'une de ccs interpella tions que le chef 
du cabinet piemontais donna lecture dc la note 
el la rcndit ainsi publiqae : or elle se lerminait 
ainsi : « Les fails qui viennent d’etre exposes 
suffisent pour fa ire apprecier les perils de la po¬ 
sition dans laquellc se trouve place le gouvernc- 
ment du roi de Sardaigne; agile au dedans par 
les passions revolutionnaircs, provoquees autour 
de Ini par un systdme de compression violente et 
par 1 occupation etrangere, menace par l’extcn- 
sion de la puissance de FAulrichc, il pout, d un 
inslant a t’aulre, el re contraint par une neccs- 
site inevitable d’adopter des mesures extremes, 
dont i! est impossible dc calcuierles consequen¬ 
ces*.. » M. de favour ajouta bien qu’il n’avait pas 
pretendu dire que le Piemonlful sur le point dc 
rornpre avec l’Autriche, mais settlement que la 
politique des deux Eta tsdi flora it essentiel : emerit, 
partant de deux principes opposes. Le langage 
lenu par Ic ministre auxeliainbrespiemontaisesj 
et les arriere-pensees du gouvernement sardc 
ainsi devoilees, n en prodnisirent pas morns lout 
d’abord un sensible relroidissement enlre 1’Au- 
t riche et le Piemont, refroidissement qui ne de- 
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vail pas tarder a devenir uric rupture complete. 

Dans la question ilalienne il y avail, en ce qui 
touch ait le cabinet ties Tuilories, des raisons de 
politique gen era lc, tnais celles-ei, m au vaises d'ail- 
leurs, ne furent pas delerminantes. Les motifs 
intimes remporlerentet, sous cc rapport, on peril 
dire que l’attentat d Orsini fut, quoiqu’il n’ahou- 
til pas, un immensemalhcur pour la f ranco par 
les consequences fatales qu’il entraina apres lui. 

Deja bien des tentatives avaient etc dingoes 
centre la persoune de Napoleon HI par les atlep- 
tesdela Jeune-Italie qui avaient d'abord trouve 
des auxiliaires cnFrance pour leur (jeuvre meur- 
triere. J’ai raconte, en les prcnanl par leur cute 
ctrange et pilloresque, cellos qui accidenterent 
les premieres airnees du rogue de Napoleon 111. 
Puis elaient venus les atlenlals de Pianori et de 
Bellemarre; la decouverte d une machine infer- 
nale sur le chemin de ler du Nord (c’elait line 
boite contenant une forte charge de fulminate de 
mercure, et disposee sur les rails pour fa ire 
sauterlewagon imperial); enlin, le 15 join 1857, 
trois Ilaliens nomnies Paolo Tibaldi, Giuseppe 
Boil olio Ili el Paolo Grilli avaient ile arreles a 
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Paris au moment 011 , passant des theories a Pac¬ 
tion, ils allaient a leur tour chercher a trapper 
PEmpereur. On trouva chez Tibaldi seize pislo- 
lefs charges, cinq poignards, des munitions de 
tout genre el des traces ecriles de la cooperation 
de Mazzini a P oeuvre rjui devait saccomplir. 
M. Ledru-Rollin, Pancien membre du gouverne- 
men! provisoire de 1848, fut meme compromis 
par les aveux de Bortololti qui, apres avoir de¬ 
clare, ainsi que Grilli, qu ils avaient regu mi lie 
francs pour assassiner Napoleon III, ajouta que 
M. Ledru-Rollin avail coniere avecMazzini de la 
tentative projetee et avail availed Pargent destine 
a la retribuer. 

(Test ce qui fit que MM. Mazzini, Ledru-Rollin, 
Massarenti et Campanella 1‘urent, dans ce proces, 
condamnes par conlurnace. Tibaldi s’etait refuse 
de faire aucun aveu; il lut dSporle et ses deux 
complices se virent condamnes a quinze ans de 
detention. 

Mais tous ccs exemples ne scrvaient a rien, 
lieias 1 Napoleon ill avail jadis jure aux carbo¬ 
nari de realiser l independance et l’unitede l lta- 

iie. Ainsi qu’on Pa dit, du jour on il etait arrive 
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au pouvoir, le spectre marchait derrierelui, dans 
l 1 ombre, son serment d’nnc main, le poiguard 
dc l’autrc, obsedant ses veilles, epouvantant ses 
nuils; lui signifiant l’arr&t dela logo des Vengeurs 
ou quarante conjures avaient ele designes par le 
sort pour Fassassirter s’il ne Ienait pas ses pro- 
messes envers FUalie. Le comic Arose arrivait 
aux Tuileries, secouoil sa torpeur cl lui signals it 
le peril qui le mena<;ail... Napoleon prometiait 
mais ajournait toujours. 

dependant a Fepoque memo de la tentativede 
Tibaldi, de frequents voyages elaient effeclues lie 
Londrcsu Birin ingh am par un autre Italien nomme 
Felice Orsini qui s'y rencontrait avec un compa- 
triote du nom de Fieri. 

Orsini etail ne dans lesRomagnes on 1819; des 
l'age de vingt-deux aus, il s’elail aflilie aux so- 
cietes secreles, suivant les traces dc son pure 
qui, conspirateur incorrigible, apres avoir ele 
emprisonne pour ses actes revoJulionnaires, avail 
trouve la uiort dans celle insurrection des Ro- 
magnes dirigeeen 1831 conlre le gouvcrneinent 
pontifical et a laquelle avail pris part Louis-Kapo- 
leon Bonaparte etson frereaine qui y succomba* 
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Keliee Or sin i, con dam no lui-meme aux presi¬ 
des en 1845, avail etc rendu a la liberie par une 
amnistie de Pie IX, apres avoir passe quelques 
mois a la forleresse dc Civila Gastellana; puis 
il avail pris part a une insurrection dans ies 
Abruzzes, fomenlee par Mazzini, e( lorsque, a la 
suite des boulcversemenls europeens de 1848, la 
Republique fut prods mee a Rome, il avail eteeki 
meinbre de PAssemblee constituante romaine. 
Velait, en diet, en dehors de ses opinions exal- 
lees et de l exageralion pourainsi dire maladive 

w 

de son palriotisrae, un homme d une capacite 
reelle cl d une education dislinguee. Des desor- 
dres d&nagogiques ayani eclate a A neon c, il ful 
meme (detail bien peu connu * charge de les re- 
primer et s’acquitta de cellc tache, plus en 
homme de gouvernement qu’en revolt ilionnaire; 
enfnilors del’inlervenlion fran^aiseen Ilalie, et 
apres avoir contribue a la defense de Venise sous 
le celebre Manin, il avail ele embarque pour I'An- 
gleterre par les au tori les piemonlaises qui l e- 
doulaient en lui de nouveltes el comprometlan- 
tes inenees poiiliques, 

A Loudres, ou se trouvait Mazzini devenu le 
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grand-pr6 Ire do la demagogue italienne ct la per- 
sonnification vivante des soeiet6s secretes, il out 
le malheur do so mettre une f'ois de plus on rap¬ 
ports avec lui. Mazzini l’envoya en Suisse au 
mois dc mars 1854 pour quelque machination 
nouvelle; mais, poursuivi par les autorites hel- 
veliques, il dut so cacher a Zurich sous le nom 
de Georges Herwagli, jusqu’a ce qu'il pul se (li¬ 
nger sur Milan. De Milan, il sc rendit a Vienne 
par Venise el Trieste, el de Vienne il gagna Her- 
manstadt, on ses demarchesaupivs des agents de 
Kossuth to firent surveiller, puis am* lor par la 
police autrichienne. Ramenb a Vienne el reconnu 
pour un It alien que ses antecedents pouvaient 
rendre dangereux, il fut envoyea Mantoue pour 
y <Mre juge par la cour specialc de justice et ren- 
ferme dans la ciladelle de San Georgio. 

Jl se passa la la scene la plus romanesque de 
sa romanesque existence: une attitude habile- 
inent etudiee de prisonnier jovial, pacifique et 
indifferent, lui avail concilie, pour ainsi dire, la 

* 

eontiante sympaihie de ses gedliers. Tn jour, 
une femme devouee lui lit passer une lime dans 
un pain, et lui, de son cole, Ircssanl une corde 
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avcc du linge qu’il parvenait a deroher aux yeux 
de ses gardiens, il put, dons la nuit du "29 mars 
1855, deranger un des Uarreaux de sa fenetre 
qu it avait scie a l’avance, attacher la corde qu’il 
avail tabriquee a Fun de ceux qui restaient, pas¬ 
ser a travers Pouverlure et enfin, se fiant a la 
Providence, se suspendre intrepidement sur l'a- 
biine, el descendre ainsi dans les fosses de la 
forteresse. 

roman et le theatre ont quelquefois repre¬ 
sente des scenes de ce genre, mais, en celte cii - 
Constance, la realite depussa lout ce que les fic¬ 
tions les plus emouvautes ont jamais pu inventor 
el produire : le malheureux descendait ainsi le 
long des hautes el froides muraitles dc la forte¬ 
resse, se soutenant a i'aide dc sa corde improvi- 
stse, quand tout a coup, au moment ou, parvenu 
a l extremite de cette corde dont il croyait avoir 
exactement calcule la longueur sur l elevation des 
murs de sa prison, il voulut se laisser glisser sur 
le sol, il sent it qu’il lombaibdans le vide dune 
hauteur beaucoup plus considerable quo cclle 
qu’il avait supposee. Cette sensation tut si ter¬ 
rible que ses cheveux blanchirentsoudainement. 

‘ 20 . 
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II s’en fallait de vingt pieds que la corde lut assez 
longue, el le prisonnier, en (ombant dans le 
fosse de la ciladelle, se blessa grievement au pied 
ct au gen on. Vainement, il essaya de se trainer 
hors de ce fosse, les forces lui manqucrent et le 
jourallait parailre ramcnant aveelui lacaptivite, 
lorsque des chasseurs panirenf dans le crepus- 
cule, insoucianls et joycux, serendanta quelque 
partie de plaisir. 11s allaient passer sur le rcbord 
du fosse; Orsini les implora et ils eurent com¬ 
passion de ce malheureux. Ils reunirent leurs 
efforts pour Je sortir du lieu ou il etait, el, 
a pres l’avoir hisse hors du fosse, ne you lu rent 
pas que la besogne charitable qu ils avaienl en- 
lreprise ful faile a demi. Bravanl les rigueurs 
autriebicnnes, ils faciliterent done sa fuile ef 
mdme lui indiquerent un asile chez des amis po¬ 
ll liques d’ou il passa de nouveau a Loud res des 
qu’d ful rein is de ses bless ufes. 

La il parvinl a se creerquclques ressourcesen 
publianl l'histoire (j’allais dire le roman) de sa 
vie, et en la racontant dans des lectures pu¬ 
blicities comme les airnent les Anglais. Le compa- 
triole du tioni de Pieri qu’il allait visiter a Bir- 
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minghain etait, com me on pouvait en juger a 
premiere vue, un personnnge grossier ct vul- 
gaire, bon tout au plus a devenir un coinparse 
dans quelque drame politique. Ne en 1808, a 
Sau Stephano pres do Lucques, ayant tics anlece- 
denls douteux, force de quitter Florence qu’il 
habitait, epousant a Lyon une femme qu’il ne 
tardait pas a abandonner avec ses deux enfanls, 
prenant part, en 1818, a tons les desordres donl 
Paris fut le theatre, passant ensuile cn Italic et 
y commandant un corps franc; enfin, a pres elre 
rentre on France, expulse par les soins de la po¬ 
lice, et allanl habiter Birmingham, oil i! vivait 
assez largement sans qifon put comiaitre d’oii 
provenaient ses ressources. Quel interet pouvait 
done reunir un homme comme Qrsiui, nature 
ardente, mais dislinguee, a une individualitc 
obscure el vulgaire comme celle de Fieri? evidem- 
ment quelque sombre intrigue pour laquelle on 
n’avait guere le clioix des complices. 

Cependant, a la suite de ces voyages a Bir¬ 
mingham, un nomine Bernard, chef de clubs 
fran^ais, devenu professeur de langucscn Angle- 
ten c, etait mis par Fieri en rapport avec Felice 
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Orsini en memo temps qu’un nouvel i(alien du 
nom de Gomez, ancien soldo I de noire legion 
etrangere, liommc de la plus contestable moralite. 

Un jour, cn octobre 1857, Orsini ct Bernard, 
rencontrant Gomez dans une rue de Loud res, I’in- 
viterctil a venir le lendemain causer aver Orsini 


dans un logement de Grafton Street. Gomez s’y 
rend it. « Le prophete, Ini di! Orsini (c’esl le sur- 


nom que Mazzini avail re<ju de ses compatriotes 
emigres a Londres) le prophete depense inutile- 
ment ses forces; ses entreprises n'aboutissenl 


qu a faire fusilier de braves gens en pure perte, 
tandis que moi j’ai forme un plan qui doit pro- 
duire un soulevement general de I’ltalie sans 


compromeltre la vie de taut d hommes utiles. 
Voulez vous vous associer a ce plan? Gomez s'y 


engagea facilemenl et voici quel eta it le projet 
d’Orsini: II avait, eu parcourant la Belgique, re- 
rnarqui dans un music une sortedebombes desti¬ 



nies a el re jetees a la main ct fabriquics en 
pour un attentat contre la vie de Napoleon III. 
Son imagination surexcitee a la vuc de cel engin 
de destruclion l’avait immediatement conduit a 


suppose]- el a esperer qu’avec quelques peiice- 
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tionnements apportGs dans la fabrication de cet 
instrument de mort, on pour rail utilement I’em- 
ployer comme machine infernale destineea trap¬ 
per rEmpercur. 

II chargea aussitdt un tourneur de lui fa ire, 
d'apres ses indications, un modele en bois de ces 
terribles projectiles; soulcment ii comprenail 
que sa qualite d’etranger pourraillui rendre ires* 
difficile la recherche d’un lubricant qui consentit 
a lui preler son concours, et il s’entendit avec 
Bernard pourchercher un intermediate anglais. 
L'intermedia ire se trouva : c’etnit un nomine Tho¬ 
mas Allsop, ardent chart isle el partisan fana- 
tique des doctrines de Robert < wen, dont il eta it 
rintime ami. Allsop connaissait a Birmingham 
un ingenieur-mecanicien du nom de Taylor, au- 
quel Bernard, sous la dictee d’Orsini, ecrhita la 
date du 16 octobre 1857, pour lui demander dc 
fabriquer une « boule en fer fondu de la mcil- 
leure et de la plus dure qualite et de la dimen¬ 
sion exarte du modele, les trous devant fitre fails 
de la meme largeuret dans la meme direction » 
selon 1’ indication rninntieusement detail lee de 
rinslrument de mort. Allsop se chargea de faire 
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parvenir cclle riole a Taylor, qni fobriqua, sui- 
vant les instruclions donnAes, dix demi-bombes 
devant, cn se vissant hermetiquement,en former 
cinq entieres. 

II fut alors convenu entre Orsini, Allsop ct 
Bernard, qu’Orsini entrerait en Franco par la 
Belgique; que lesbombesdevisseesseraient trams- 
porteesa Paris par un hommequi non soupgon- 
nerait pas Pusage, et que ce mtme b om me con- 
duirait pour Orsini un cbeval dont celui-ci pen- 
sait avoir besoin. Ce cbeval qu on achela en Bel¬ 
gique a un oflicier du regiment beige des guides, 
devait fitre habitue au feu, ct ne s’effrayer d’au- 
cune explosion. 

Fieri el Gomez s’etaient engages a suivre * r- 
sini en France,eta Passister dans sa lache incur- 
Iriere; mais ce n’etait pas assez des deux com¬ 
plices, d’autant plus que Penergie et ineme la 
fidelite do Gomez etaient tres-problematiques. l a 
aufre reliigie ilalien nomine Cariolti, fit savoir 
qu’il connaissait un coinpalriote qni, dans sa pro- 

fomle misere, charge d’une femme et d’un en- 
% ^ 

lant, accepterait probablement loules les offres 
qui lui seraient faites, 
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!<e compatriote c’etait de Rudio. II etait no cn 
1835, d'une famille noble ; son grand-pere avail 
etc prefet a Belli)ne sous Napoleon T r . Son pure 
avail epouse la fille du comic dc Domini, gouver- 
neur aulrichien de Re! lime, a pres la chute de 
1'Umpire, et ce mariagc donl trois cnfants etaient 
issus, Tavait brouille avec sa famille. Rudio, 
run des trois enfants, elait enlre par la protec¬ 
tion d’unoncle a l'ecole des Cadets, puis, lorsque 
eclaterent les evenements de 1848, avait tout 
abandonne pour sc jeter, a peine age de seize 
ans, dansle parti revolutionnaire. II dut s’enfuir 
en Suisse a Tissue du siege de Rome, et plus tard 

f 

en 1851, parti pour TAmerique, ou it se rendait 
en desespoir de cause, il fit naurage sur les 
cotes d’Espagne, gagna la terre a la nage, vint a 
Barcelone, puis a Marseille, et passade la en An- 
gleterre, ou il vecut miserablement en donnant 
des lemons d’italien et d’allemand. 11 avait epouse 
une jeuno fille de seize ans, nominee Elise Booth 
et cn avait eu un enfant. Ue malheureux de Ru¬ 
dio elait une proic facile et designee d’a- 
vance pour une tentative du genre de cello quise 
preparait dans rombre.Carlolti lui tit des ouver- 
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lures vagues a ce sujet, el Fengagea a ecrire a 
Orsini, ce qu’il fit; trials, Orsini etait deja parti 
pour la Belgique avec un passeport au norn de 

ft 

Thomas AHsop, etce fill Pieri qui repondit a de 
Kudio en ralfiliantau complot. Le 8 jauvier 1 858, 
Bernard lui apporfait un passeport au nom de da 
Sylva, un billet de chemin de fer et 14 shellings. 
II devait partir pour Paris et se rendre rue du 
Mont-Tliabor, n° 10, chez un Anglais nomine All- 
sop ct selcnir a sa disposition. « Ce personnage, 
lui dil Bernard, vous le connaissez Ir^s-proba- 
bleinent, el si, par Insard, il y avait quelqu’uu 
chez lui lorsque vous vous y presen(erez, vous 
n'aurez pas Pair de le reconnailre. » Fieri et Go¬ 
mez etaiciit partis pour la France deux jours au- 
paravant. Le 10 jauvier, les quatre conjures se 
trouvaient reunis a Paris. 

Quant aux engins de destruction dont ce per¬ 
sonnel du complot devait se servir pour arriver 
au but qu’ori avait n’-ve, Bernard ebargea un 
nomine Georgi de porter en Belgique des appa- 
reils a gaz d une invention nouvelle qui devaient 


etre expedies a uu Anglais nomine All sop. G’6- 
laieut les bombes devissoes. Joseph Georgi se 


* 































chargea do la commission, ot une fois arrive a 
Bruxelles, remit a sou tour, el sur les indicalions 
de Bernard, le fatal paquet a nn gar$on de cafe, 
nomme Casimir Zeigbers, qui allait conduire a 
Paris le cheval achetd par Orsini. 

On sail ce qui arriva ; une fois installe a Paris, 
le faux All,sop cliereha a sc tenir au com ant des 
habitudes de PEmpereur, des heurcs auxquelles 
il sortait, des promenades qu'il faisail dordi- 
naire et des lieux qu i I trequentail. Dans la jonr- 
nee du 14 janvier 1858, il upprit que Napoleon Hi 
assialerait le soir a la representation de POpera. 

Sun parti fill pris aussitol; il se rendit a Phdtel 

* * 

qu’habilait de Rudio et Pieri, rue Montmartre, 
et, les trouvant sortis, leur lit dire qn ils eussent 
a venir lui purler rue du Mont-Thabor, d6s qu’ils 
seraient rentes, 11s se rendirent a cet appel. 
Gomez elait deja pr6s d’Orsini. Apres leur avoir 
explique qu'il s’agissail d utiliser les bombes le 
soir inline, Orsini leur en remit une a chacun et 
en garda deux pour lui. Eu se rendarit de la rue 
du Mont-TIlabor a POpera, Orsini, de liudio et 
Gomez marchaient ensemble. Pieri se lenait un 

pen en arriere, ce qui inspira meme a Orsini la 

21 
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pensee que cc complice n’agissait pas avcc fran¬ 
chise, et cherchait a deserter. Cependant il les 
depassa a la hauteur de la rue Lepelletier, au 
coin de laquelle le petitgroupe des conjures s’ar- 
rela quelques minutes, et ce ful alors que, par 
vine <Je ces circonstances fa vocables que menage 
quelquefois la deslinee, un olficier de paix nomine 
Hebert, se trouva au coin des rues Lepelletier 
et Rossini en presence de Pieri, qu’un rapidc 
coup d’ceil fitaussitdt reconnaitre pour un Italien 
expulse de France en 1852 et signale depuis 
quatre jours par une depeche de . Adolphe Bar- 
rot, ministre de Prance it Bruxelles, com me ayanl 
dil arriver a Paris le 9 jauvier avee un compa- 
triote dans i intention de commettre qnelque 


attentat con Ire la personne de l'Einpercur. 
M. Hebert, frappe par ses souvenirs, n’avait pas 
hesite un instant a arreter Pieri. 


Orsini et ses deux complices virent alors, au 
moment ou ils enlrerent dans la rue Lepelletier, 
Pieri revenir vers eux accornpagne d’un mon¬ 
sieur qu its nc connaissaient pas. Pieri cn pas¬ 
sant aupres d'eux fit un signe de Peed qui voulait 
indiquer qu it etail arrete; mais, its ne.com- 
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prirentpas ce signe et continuerent leur route, 
vinrent se placer devant la facade de l ,|( )p6ra, du 
cole de I’entree reserveo. La facade, suivant 
I’usage, etait splendidement illuminee. Une 
foule de curieux garnissait le trotloir de la rue. 
Dans la suite, il n’y avail pas une place vide. 

C'etail une representation au benefice du chan- 
tour Massol, el madame Ristori devait contribuer 
a son eclat en jouant le role de Marie Stuart dans 
lequel elle excellait; un acte de Guillaume Tell 
et un acte de Gustave III completaient le spec¬ 
tacle. L’acte de Guillaume Tell vena it de finir au 
moment ou les voiturcs de lacour debouchaient 
dans la rueLepellelier. 

On connait la catastrophe, et mon intention 
n’est pas de la raconter ici dans tons ses details. 
Si j ai quelque pen insisle sur les conspirateurs, 
c’etail alia debien faire ressorlir au milieu d’eux. 
la pbysionomie curie use de leur clief’. II cst cer¬ 
tain que si les cboses s’etaient passees comme 
Orsini 1’avait ordonne, LEmpereur el tout le 
gronpe qui l’entourait auraient etc, pour ainsi 
dire, enveloppes par le feu de ces origins Icr- 
ribles. 
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Les voituresde la com* arrivent; ilyen avail 
trois. L’Empereur, rimperatrice et le general 
Roguet elaient dans la secondc; les bombes 


eclatent; des cris affreux se font entendre; on sc 
precipite sur la portiere de lavoitnrede FEmpe- 
retir, on Fouvre et on en fait sortir le couple 
imperial. Napoleon III n’a qu’une legere ecor- 
cliure an visage, causee par un eclat de verre. 
L’lmperatrice n’a pas ete atteinte. Le general 
Roguet, seul, a re$u an con une blessiire qui, 
sans elre grave, saigne abondamrnenl. On eu- 
traine le couple imperial dans un petit salon 
d'attenlc qui precedait Fescalier parliculier, et 
dont on ferine vivement la porte. Llmperatrice, 
en sortant de voilure, avail paru plus indignee 


qu’effrayee de cette tentative homicide. 15lle vou- 
lai( sc montrer dc nouveau pour s’in former des 
suites de Fevenement el consoler les malhcureux 
blesses, disanl a l’Empereur : « Louis, aliens 
leur faire voir que nous ne sommes pas des 
laches comine cux. » On arret a ce genereux 


elan. 

II esl bien certain qu'en cette circonstance, 
1 Imporatrice montra un sang-froid el surtout 
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une energie qui auraicnt pu faire suppo s er en 
elle plus d'initialive el de force morale qirelle 
n’cn a montre douze ans plus tard au 4 sep- 
tembre, et que cette'rude premiere epreuve avail 
fait conccvoir a ses partisans de tres-vives espe- 
rances en vue desevenlualil.es de Favenir, cspe- 


ranees qui, par le fail, ne se sont pas realisees. 

i 

Les conjures une fois arnMes, la procedure 


suivil son cours. Le 25 fevrier 1858 les accuses 
compare rent devant le jury ct le proces corn- 
men ca. On comprit dis le debut la distance 
enorme qui separaitOrsini de ses complices; sa 
personnalite dislinguee trappait tout d’abord 
les regards non rnoins que la singularite du 
contraste de sa barbe tres-noire et deses cheveux 
devenus presque blancs dans la circonstance que 
j’ai racontee. 

Apres avoir expose, en remontant dans le 
passe, les acles el les aspirations de sa jeunesse 
qui n’avaient eu qu’un but, disait-il, la deli- 
vrance de sa patrie du joug de I7*tranger; apres 
avoir raconte comment il avail 6le nomine 
membra de la convention romaine cl quellcs 
it ions a meres lui avail nppo rices I inter- 



■ 































' VP 



m 




4 


* 









• r 

- 


» 































24G 


HI ST 01 RE IK TIME 


vention frangaise do 1810, bienldt suivie de la 
prise de Rome, it ajoula ces curieuses paroles : 

« En examinant les conditions politiques de 
tons les gouvemements de l'Europe, je me suis 
arrele a cetle idee qu’il n'y avait qu’un homme 
en position do faire cesser cette occupation de 
mon pays par Teh anger, que cel lioinme etait 
Napoleon 111 qui csl tout-puissant en Europe. 
Mais tout son passe me donuait la conviction 
qu'il ne voudrail pas faire ce qu'il pouvait sent 
faire : j’avoue done franclicment que je 1’ai con- 
sidere coni me un obstacle, el alors je me suis 
dit qu’il fallait le faire disparaitre. JevouLds, je 
Fai dit, agir seul, mais j’ai reconnu que c'elait 
impossible. Alors, autoiir de moi il s’est trouve 
des hommes qui out connu mes projets el (jui s’y 
son l associes. Arr^tes, ils m’onl denonce. On am 
je me suis \u train par cux, j’ai cu quelque 
sentiment de vengeance conlrecux, el je les ai 
accuses. Mais aujourdlmi je regretlc toute cir- 
constance qui pourrait aggraver la position de 
mes co-accuses; je relracte lout ce que j’ai pu 
dire centre eux el j’offre mapersonneen saciilice 


a mon navs. » 
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M. Chaix d’Est-Ange, recemment appele mix 
fonctions de procureur general, avail etc charge 
de soulenir Taccusation* MM. Jules Favre, No- 


genl-Saiiit-Laurens, Nicolet el Matliieu dcvalent 
pi aider pour Orsini, Fieri, Gomez et dc Rudio. 

Le 11 fevrier, Felice Orsini, en so revcillant 
dans sa cellule a la prison de Mazas, demanda 
tout ce qui lui elait n^cessaire pour ecrirc a 
FEmpereur et redigea d’un seul trait cette la- 
ineuse lettre que M. Jules Favre a appelee son 
testament politique. Ou pourrait dire qu elle fait 
partie integrante du dossier hislorique relatif a 
la guerre d'ltalie. « Les depositions que j’ai 

m 

faites coutre' moi dans ce proccs politique intente 
a l’occasion de Fat ten tat du 14 jainier, sont 
suffisantes pour m’envoyer a la mort el je la 

subirai sans demander grace, taut parce que je 

* 

ne m’liumilierai jamais dev ant cclui qui a tue 
la libeite naissante de ina malheurcuse patrie, 


que parce que, dans la situation ou je me trouve, 
la mort est pour moi un bienfait, Pres de la fin 
de ma carriere, je veux neanmoins tenter un 
dernier effort pour venir en aide a l Ita ie dont 
Findependance m’a ail jusqu’a ce jour braver 
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tons les perils, allerau devant de tous les sacri¬ 
fices. Elle fait lobjet constant de foutes mes 
affections, et c’est cette derniere pensee que je 
vcux deposer dans les paroles que j’adressc a 
Voire Majeste. Pour maintenir lequilibre actuel 
de PEurope, it faut rendre )’Italic independanle, 
on resserrerlescliaines sous lesquelles l’Autriche 
la ticnt cn esclavage. Demandais-je pour sa deli - 
vrance que le sang des Fran?ais soil repandu 
pour les Italiens '! non, ie ne vais pas jusque-la. 
L Italic demande que la France n’intcrvienne pas 
contre elle ; elle demande que la France ne per- 
niette pas a l Allemagne d’appuyer I'Aulriche 
dans les lutles qui vonl bicnlol peut-elrc s’en- 
gager. Or, c’est precisement ce que Voire Majeste 
pent faire si elle le veut. De cette volonte de¬ 
pendent le bien-fMre on le malheur de ma patrie, 
la vie ou'la inorl d'une nation a qui 1 Europe est 
en grande partie redevable de sa civilisation. 
Telle est la pri&re que, de mon cacliot, j ose 
adresser a Voire Majcsle, ne desesperant pas que 
ma faible voix soil entendue. J’adjure Voir * Ma¬ 
jeste de rendre a ma patrie l’independance que 
ses enfants out perdue en 1849 par la faute 
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racme des Francnis. Quo Y6tre Majesle so rap- 
peltc que los Italiens, au milieu desquels etait 
mon pore, verserent avoc joie lour sang pour 
Napoleon lo Grand, partout ou d lui plut do los 
conduire; qu elle so rappelle qu'ils lui furent 
fideles jusqua sa chut!; quelle so rappelle que 
taut que f Italic ne sera pas independante , la tran¬ 
quillity de l'Europe et celle de Voire Majesty ne 
seront quune chimere. Que Yotre Majesty no 
repousse pas le voeu supreme d un palriotesur 
les marclies de Fochafaud ; qu’elle delivrc ma 
patrie, et les benedictions de vingt-cinq millions 
de citoyens la suivront dans la posterity. » 

J’ai reproduit on on tier cette let 1 1 e curieuse 
et celebrc, parce que refTet qu’elle produisil l‘ut 
considerable. Lorsque, a un an d’inlervalle, on 
voilNapoleon III souscrire (out a coup aux sues 
qu’elle renfermail et meme, par une interven¬ 
tion directe dans les affaires d’Italic, faire plus 
quelle ne demandait, lesprit demeure tres- 
Irappe del a coincidence. Ce fut comme le pro¬ 
logue dece grand drame. 

i 

Le 15 mars 1858 Orsini et Fieri parurent sur 
l’^chalaud pieds onset reconverts du voile noir 
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des parricides, temoignant tons deux par la di- 
versilo do leur at I i Lude de la diversity de leurs 
instincts. Fieri, agite, bruyant cl clierchant a 
simuler un stoicismc que sa vanile Ini conseillail 
mais quc repoussait sa nature; Orsini, calme, 
tier, impassible dcvanl la mort. Apres la lecture 
de barret, Fieri qui devait elre execute le pre¬ 
mier, s’avanca vers la planche fatale en faisan! 
entendre d’une voix qu’il chercbait vaiuement a 
raffermir, le refrain du chant de, s* Giron dins. 
Orsini demeura jusqu’au dernier moment silen- 
cieux el (Void, mais alors il s’ecria d’uue voix 
vibrante : « Vive I'llalie I Vive la Fiance! » 

Ce cri exprimait bien sa derniere pensee, el 
celte pensee supreme devait, un an apres, rece- 
voir son accomplissement. Orsini s’en doutait-il 
on le savait-il pour mourn* aver lant de serenity? 
On a pretendu que Napoleon III avail en une 
entrevue secrete avec lui. Le fait esl absolumenl 



.i". 


L’emolion r produite dans les hautes spheres 
gouvernementales par l’altental du 1 i janvier 
fut immense. Le peril si grand auquel le chef de 
1’Etat venait d’eehapper apparut, a la reflexion 
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plus grand, plus redoulable encore qu’il n’avait 
scmble l'etre dans le premier moment de la 

surprise. Pour les masses populates, un attentat 
qui ne reussit pas est, pour ainsi rlire T comme 
non avenu, eut-il fait de nombreuses vie times. 
Le peuplc n'apprecie que les resultats. Mais les 
gouvernements se piacent a tin autre point de 
vue et, toul en constatant l’effet, ne manquent 
pas derechercher la cause, ct e'est ce qui arrive 
en cette circonstance. L’emotion si vive res sen tie 
par tous les homines qui entouraient 1’Empereur 
et auxqucls la vie du souverain etait si precieuse 
puisqu’elle leur garantissail leur fortune poli¬ 
tique, se trad nisi L promptement par des fails. On 
pensa que la legislation exislante, quelque ser¬ 
vice qu elle pul rendre pour la protection duchef 
de l’Etat et contre des com plots plus on moins 
audacieux, n’etait pas encore assez severe; que 
certains homines charges dc l’appiiquer n a- 
vaient peut-etre pas non plus la main assez 
ferine. Enfiii, que certaines giandes mesures de 
precaution devaient etre adoptees en vue d’even- 
lualites redoutables. 

Ce furent ces tendances du gouvernement 
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el'raye de la hardiesse des conspiraleurs qui 
produisirent: 1° la lot dite desurele generale qui 
rneltail aux mains adminislralives un pouvoir 
sur les person ties, presque illimite cn certains 
cas; 2° la creation de quatre grands eomman- 
dements conlies a des marechaiix de France et 


divisant le lerriloire en qua Ire grandes zones 
militaires, mesure qui pouvait alors parailre 
utile, mais donl les elTets pratiques dans une 

eventuality dounee out cte annules par la force 

# 

des evenements subsequent. Des changements 
de personnes accompagucrent cesmesures nou- 
velles. 


M. Dillaut, ministre de I’interieur, liit 
remplace par le general Espinasse, aide-de- 
camp de FEmpereur et ce choix d'un minislre 
militaire indiqua tres-clairement quel ordrc 
d’id6es dominate alors dans les conscils du gou- 
vernement. On voulait avant tout intimider les 
partis, M. de Mornv, dans l’allocution qu’il 
adressa a FEmpereur au nom du Corps tegis- 
latif, a propos de Fa! ten tat, encouragea nelte- 
ment cette politique. I/inqutetude ctla defiance, 
tres-motivees d’ailleurs par l’audace de la ten- 
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tative, sembiaient inspirer en ce moment loutes 
Ies resolutions du pouvoir. 

M. Pietri s eta it viaiment monlre insuffisanl 
en cette grave circonstance ou il avail ele, en 
quelque sorte, le dernier a connailre l’allental, 
s’elanl absente, ce soir-la, sans laisser d’indica- 
lion qui put permetlre de le joindre an besom. 
M. Pielri Tut egalement rein place a la prefecture 
de police par M. Boittelle, prefet de l’Yonne. Oil 
salt combicn il csl important qu’une entente ab- 

m 

solue exisle entre le prefet de police et le minislre 
de Pinterieur. M, Boittellealors peu eonnu a 
Paris, avail ete designe a Pattention dti general 
Kspinasse, parce que tons deux uvaient fait par- 
lie de la ineme promotion a Pecole inilitairc dc 
Saint-Cyr. De plus, et par une singuliere coinci¬ 
dence, le nouveau prefet de police avail servi 
com me sous-lieu tenant dans le meme regiment 
de lanciers que M. tie Moray, avec lequel il avail 
eu, de la sorte, l’occasion naturelle de se lier as- 
sez elroitcment. C’etait d’aillcurs un liomme a 


i 






11 














Hf 

; 




* . 7 










■ 


p ' 


1 J'ai eu I'occasion de le bien connailre, par la raison qu'il 
s'o-t trouve quelque temps sous mes ordres, alors qivil etail 
sous-prefet de Saint-QucntinJ 
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idees tres-monarchiques cl tres-religicuses que 
M. BoiUelle, el 1c liaut cl ergo parnt voir avec 
plaisir son arrivee a la prefecture de police. 

Fit F 1 ^ F 1 ri, il ne tarda pas a partir pour 
l Italic, charge de la mission confidentielle d’etu- 
dicr l*ac[ion occulle cl les tendances dcs societes 
secretes. M. Pietri cn avail fait parlie dans sa 
jeunesse, commc Napoleon 111 lui-memc. Mieux 
(pie personne, il pouvait parvenir a decouvrir Ic 
veritable sens de cello phrase de la lettre d’Or- 
sini, qui avail eu an dehors, commc a l’inlerieur, 
un retentissement si grand. « Taut que Hlalie 
ncsera pas independante. la tranquillite de 1’Eu¬ 
rope el colic de Vo!re Majcste nc scronl qu une 
ch i mere. » 

leci forme, en quel que sorle, le premier acle 
du grand drame de la guerre dltalic; muintc- 
nant void le second : 

Le comic de Cavour avail etc renseigne sur le 
voyage, en Italic, de l’ancien prefet de police, 


M. Pietri, ct, tool en deplorant 1’attenlat dingo 
coni re la personne de PEmpercur, il n’en son- 
geait pas moms a tirer parts de la situation que 
cetle tentative avail produite. li avail, de conceit 




















nr secosii km win:. 


avec Victor-Eminanuel, resolu de profiler de la 
circonstancc pour la realisation d’un plan congu 
depuis 1c congies de Paris, el soigneuscmenl 
lenu secret par lui. Jamais, on ne saurait trop !c 
repeter, Pam hilion traditionnelle des princes de 
la maison de Savoie n'a eu a son service un 
honime aussi 11 n, aussi actif, aussi ardent que 
M* de Cavour, et pourtant rien, dans son exte- 
rieur, n’aurait pu fa ire soupconner cette surpre- 
nantc finesse, cette merveilleuse activile. Gros, 
de pelile taille, la figure pleine et coloree, !es 
yeux abrites on caches par des lunettes d’or, Ca¬ 
mille Benso de Cavour o[frait litteralement le 
type du notaire de village, sans que rien, dans 
son geste on dans sa demarche, vint relever cclte 
vulgarite apparente. Et cependant que de ruse, 
que d’energie, que d habilete elaient cachees 
sous cette enveloppe de paysan ! 

M. de Cavour, profitanl done de Ebeure et du 
moment favorables, exposa son plan a Viclor-Em- 
manuel, et apres avoir oblenu l’acquiescenient 
de son souverain aux ha id is projets qu'il avail 
formes, n’atlendit plus que Pinstant de les exe- 
cuter. Get instant propice il crut le renconlrer 
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dans le sejour que Napoleon HI fit a Plombieres, 
au rnois do juillet 1858, Les eaux de cel elablis- 

4 

semen! thermal avaicnt ele recommandees a 
l'Empereur pai* ses medecins, et i! devuit passer 
ainsi quelques semaines loin du tourbillon des 
affaires, dans une sorte de relraite tres-favo- 
rable au developpement dcs idees el des plans 
de rhomme qui saurait babilement s'intro- 
duire dans sa vie quasi solitaire, Cel horn me fut 
le ministre de Victor-Emmanuel. II par!it se- 
crelemeut pour Plombieres et v arriva inopine- 
ment. Sa premiere preoccupation l'ul de penetrer 
jnsqifa l’Empereur, ce qu’il oblint assez aise- 
ment du resle. Sa presence a Plombieres avail be- 
soiu d’etreexpliqueea Napoleon III; il lYxpliqua. 
Sachant employer tons les moyens, n’en negli- 
geant aucun,M. de Cavour avail su mettre dans ses 
inlurgls une de ses compatriotes, donl la beaule 
hors ligne avail deja captive Pattention de PEm- 
pereur lorqu’elle avail fait son apparition a la 
cour lies Tuileries. Celte Italienne, si remarqua- 
ble par le charme des (rails comme par la splen- 
deur de ses formes, la veritable Imperia des Con¬ 
tes drolatiques de Balzac, n’etait autre que la 
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belle el coquette personne qui, 1’hiver prece- 
dent, paraissait en costume de dame de coeur 
au bal travesti du mini store des al'laires etran- 
gores, et laissant, comme la reine du jeu de 
carles, parattre au haut d’une jambe admirable- 
ment modelee, une jarretiere ornee d'un coeur, 
s’otait atliree l’observation suivante, de la part 
d’une Ires-grande dame masquee : « Ah! com- 
tesse, je ne croyais pas que vous eussiez le coeur 
place si has ! » 

Aide par ce precieux auxiliairc dans roeuvre 
qu’il meditait, M. de Cavour aborda nettement la 
question italienne,representaut a i'Empereur F ex¬ 
tension prelendue etdesormais soi-disant impos¬ 
sible a supporter, de la domination autrichienne, 
Fetal des esprits en Italie, leur dangereuse irrita¬ 
tion cord re le chef du gouvernement fran^ais, les 
complots permanents qui pourraient en resulter 
ct les attentats qui en seraient la consequence, 
faisant vaguement entrevoir d’abord que, si la 
France intervenait en Italic coni re la domination 
autrichienne’ et etendait vers le cenlre de la Pe- 
ninsule, jusqu’a Milan, par exemple, les posses¬ 
sions du roi deSardaigne, il pourrait y avoir, pour 
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Jcs frais d’intervention, des compensations ter- 


ritoriales qui, en rectifiant ses frontieres du cole 


des Alpes, ajouteraient a sa force au point do vue 
slrategique; allant enfin jusqu’a proposer la Sa¬ 
voie et Nice pour entrainer la decision de Napo¬ 
leon III. Com me il parlaii sans con trad id curs dans 
ccs promenades solitaires avec le chef du gou- 
vernement franca is, M. de Cavour finit paroblc- 
nir rassentiinent de l’Empereur, engager sa pro- 
messe, et entrer jusque dans certains details 
d’execulion relatifs a lafulure intervention I ran- 


gaise. En quittant Plombieres, le ministre sarde 
emportait plus quo des esperances. 

I! avail £galement touche, dans ces entreliens 


secrets, un point delicat et tori inleressanl pour 


le Piemont, celui d'une alliance entre le prince 
Napoleon, cousin de 1'Empereur, et la princesse 
Marie-Clot iide, tillc de Viclor'Emmanuel.l’n trade 


o ffe ns if et de fe n si f e n (re 1 a Fra nee cl 1 a Sa rd a i- 


gne devail, suivant le ministre Piemontais, ac- 
coinpagner cetle union des deux families. C’csl 
ainsi qu’en inelanl babblement les interets pri- 
ves aux intends publics, en carcssanl de genereux 
instincts, en flatlant Fambition, en faisant en- 
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trevoir la gloire sur ces memes champs de ba- 
taille qui avaient fonde celle du premier dcs 
Bonaparte, M. de Cavour realisa mervei I leu se¬ 
men t une des parlies les plus imporlanles du 
plan qu’il avail forme. 

En comparant le prince de Bismark au comic 
de Cavour, on a attribue a ce dernier le prix de 
rhabilete astucieuse, et place 1 hommed'Etat ita- 

I ion au-dessus de Fhomme d’Elal prussien. Sni- 

* 

van! moi, on a eu parfaitemenl raison. 

ft 

La se termine le second acte du drome de la 
guerre d’ltalie. 

Les fails march&rent rapidement dans le sens 
des desirs de M. de Cavour, cl, il fant bien le 
dire, le gouvernement picmonlais lit tout ce 
qu’il fallait pour ouvrir les voies a son auda- 
cieuse politique, pour preparer sourdement celle 
necessile d’une intervention lYancaiscqui devait 
si bien servir les ambitieux instincts de la mai- 
son de Savoie. Les eludiants piemontais, excites 
par leur gouvernement, fomenterent des troubles 
graves a PUniversite de Pavie, ou Ton tenia d’as- 
sassiner, a l’aide d’une bombe fulminanle, un 
comrnissaire de police, nomine Filippo Uossi. A 
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Bergame, a Brescia, a u*emone,a Lodi, la meme 
agitation fad ice fut soigneusement entretenue. 


Cliaque nuit, les murailles etaient couvertes de 
louangcs a Padresse du souverain el du gouver- 
nement piemontais. A Modene, a Panne, a Plai- 


sance, on afficha les noms accoles de Victor-Gm- 


inanuel et de Cavour. A Milan, une agitation plus 
vive encore se produisit, grace aux menees des 
agents piemontais, et les meneurs annoncerent 
publiquemenl Parrivee del'annee sarde, au prin- 

m 

temps. Enfin Garibaldi mil son epee a la disposi¬ 
tion de Yictor-Emmanuel, et la Sociele natio- 
nale ilalienne, dont ilelait le vice-president, pu- 
blia des instructions secretes qui contenaient 
nil re autres prescript ions : « Les hoslilites a 
peine commencees entre le Piemont el l’Autriclic 
vous vous insurgerez au cri de : Vive V Italic et 
Victor-Emmariuel! dehors les Autrichiens! Si. 


l insurrection esl impossible dans voire vilie, les 
jeunes gens en elat de porter les arnics en sor- 
lironl et se rendront dans la vilie la plus voisirie 
ou 1’insurrection auradeja reussi ou, du moins, 


aura des chances de rcussir. Parmi les villes voi- 
sines, vous cboisirez la plus rapprocliee du Pie- 
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raont oil devront se concentrer loutes les forces 
italiennes... Ne tirez jamais les premiers sue les 
soldats italiens ethongrois; mettez tout eu oeu¬ 
vre, au contraire, pour les engager a suivre notre 
banniere, et accueillez en freres ceux qui cede- 
ront a vos exhortations. La oil Finsurrection aura 
triomphe, 1’homme le plus haul place dans l’es- 
lime el la confiance publique prendra le coin- 
mandement militaire et civil avec le til re dc 
commissaire provisoire pour le roi Victor-Emma- 
nuel, et le conservera jusqu’a Larrivee du com¬ 
missaire envoye par le gouvernernent ptemon* 
tais. » 

Je garantis la pari aito authenticite de ces in¬ 
structions secretes que je nedonne pas in extenso 
pour ne pas prolonger les citations. 

Sir James Hudson, minislre d’Angleterre a 
Turin, col laborailut dement a Lceuvre revolution- 
on ire, et son salon eta it le lieu de refuge dcs 
conspirateurs trop compromis pour que le gou- 
vernement piemontais put les proteger centre 
les demandes d’extradilion dcs ambassades. 

r 

Ecoutons sur ce point un publicisle allemand 
partisan de l’Autriche, il est \rai, mais pariaile- 
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ment rcnscigne. « Sir Hudson nc les honoraitpas 
seulement da la plus touchanle hospitable, mais 
les lestait de conseils el de subsides. Un das se¬ 
cretaires de la legation anglaise disait plaisam- 
ment: « Je viens de dejeuner chez sir James ; 
nous etions douze a table; sauf lui el moi, les 
convives elaicnl tons galeriens el condamncs a 

m 

mort. Les gaiHards me donnaient Ic frisson, » 

* 

Un jour, sir James Hudson deinanda a M. de Ca- 
vour une audience pour un gentilhonmie anglais. 
Cavour, qui etait fort matinal, donnait ses au¬ 
diences a cinq heures du matin. Le protege de 
Son Excellence Lambassadeur fut exact: manieres 
roides, tenue irreprochable, la barbe coupce a 
Uanglaisc, e’etait le type ideal du gentleman tra¬ 
veller. L’Anglais deroula au ministre italien un 
plan complel et formidable de renovation ita- 
lienne. Cavour, qui sc connaissait dans lamatiorc, 
fut epouvante de la hardiesse, de la lucidite,de 
la profondeur et surtout de la perspicacity de son 
interlocuteur ; mais, ne saisissant qu’imparfaite- 
ment la langue anglaise, i! lui en lemoigna le 
regret et lui demanda si, par bonheur, il parlait 
le francais. Le gentleman, avec un flegme parlait. 
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so mil a resumer la conversation el scs idees dans 
1c dialecte italien le plus pur et le plus elegant. 
Cavour, fascine, buvait la derniere parole, quand 
1' elranger& leva pour prendre conge. « Monsieur, 
lui dil le ministre, vous parlez politique commc 
Machiavel cl i(alien comme Manzoni. Si j avais 
tin compatriote tel que vous, je lui cederais 
aujourd’hui raeme la presidence du conseil. 
Mainlenant, en quoi pourrais-je, a mon tour, 
vous elre agreable? — Si vous aviez un com- 
patriote tel que moi, repondit le gentleman, 
vous le feriez condamner a mortl Vous me de* 
mandez comment vous pourriez reconnaitre les 
bons avis que je vous aidonnes?... en les execu¬ 
tant et en delivrant l’ltalie. Jusquc-la, la prolec* 
lion de sir Hudson me sufilra. » Et Einconnu se 


relira en tendanl sa carte au ministre. favour 
tit un soubresaut; il avail lu sur la carte dc 
visile : Mazzini. 


L’anecdote est amusantc, ct jc la crois parfai- 
tement vraie. 

Quelle conduite EAutriche pouvait-elle natu- 
rcllcment lenir en presence de ccs excitations de 
toute nature? Elle possedait une portion du ter- 
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ritoirc italien non-seulement par lc droit de 


Pepee, mais encore par le droit des traites. L'Au- 
triche, en presence des rnenees du Piemont el des 
excitations qui etaient notoiremenl son oeuvre, 
augmenta ses gornisons dans la Lombardo-Ye- 
netie, et le Piemont, saisissant ccprelexie qu’il 
avail cree lui-m6me, enrola des volonloircs cl fit 


des prepara l ifs de guerre com me pour entrer de 
suite en campagne. Ue son cole le gouvernement 
i ran^ais avait fail des demarches reilerees aupres 
de l’Autriche afin d en oblenir un regime plus 


liberal pour lilalie, et PAutriche avail oppose a 
ses demandes les re fus les plus peremploires, 
alianl quelquefois dans ses reponses jusqu’a 
exprimer son etonnement que ces appels a des 
concessions liberates lui vinssenl du gouvcrne- 


menl frantjais. 

Sur ces entrefaites, le l , r janvier 1859 arriva 
et amena Piiicident si remarque pendant la re¬ 
ception du corps diplomatique aux Tuileries : 
PEmpereur, apercevantM.de Itubner, represen- 
taut de rAulriche a Paris, marcha vers lui et lui 
dit assez haul pour elre entendu : « Je regrette 
que incs relations avcc voire gouvernement ne 
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soient plus aussi bonnes que par le passe; mais 
je vous prie de dire a L'empereur que mes senli- 
ments personnels pour Lui nc sonl pas changes. » 
Phrase qui, connue a la Bourse, produisit une 
baisse considerable. Dix jours apres, Victor-Em- 
manuel disait a son tour, dans un discours adress6 
par lui au senat piemontais : « L’horizon au mi¬ 
lieu duquel se love la nouvelle an nee n’est pas 
parl'aiteinent serein. Neanmoins vous vous con- 
sacrerez avec Pempressement accoulume a vos 
travaux parlementaires. Forts dc 1’experience du 

passe, marchons resoluinenl au-devant des even- 

* 

tualiles de l’avenir; cet avenir sera prospere, 
noire politique reposant sur la justice, sur l’a- 
mour de la liberie el de la palrie; noire pays, 
petit par le territoire, a grandi en credit dans 
lesconseilsde UEurope, parce qu’il est grand par 
les idces quil represente, par les sympalliies 
qu'il inspire. Une telle situation n’est pas exempte 
de dangers, car, si nous respectons les traites, 
nous ne sommes pas iusensibles au cri de dou- 
leur qui de taut de parties de Fltalie s’eleve vers 
nous... » 

Assurement un tel langage eta it sufiisamment 
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cxplicile; la Bourse do Paris raceueiilit par une 
baisse de deux francs sur la rente. Plus que ja- 
mais l Autriche se tint sur ses gardes. Les exci¬ 
tations piemonlaises redouhlcrenl et s’etendirent 
dans les legations. A Modcne, le due elant parti 
pour Vienne, on ecrivil la nuit sur les murs du 
palais ducal : « Palais a loner pour le 8 mai pro- 
chain. » 


Cepcndant le prince Napoleon avail qnitte 
Paris pour sc rendre a Turin, die 17 janvier il 
deharquait a G6nes. Le general Niel avail etc 


charge par PEmpereur de demander ofticielle- 
ment la main de la princesse Marie-Clotilde. Le 
20, le conlrat de mar i age el ait signe et le 50 1c 
manage lui-meme etail celebre dans la chapelle 
du chateau de Turin. UIndependentce beige ayant 
dit a ce sujet: « On assure que le roi Vidor- 
Emmanuel n’a consenti an mariage de la prin¬ 


cesse Clolilde qu’a la condition qu’un traite 
offensif et defensif scrait signe entre la France 
et la Sardaigne; on ajoute que le traite a etc 


signe avant-hier a Turin, » le Moniteur frangais 
demenlil cette insertion, par la raison, disait-il, 
que si PEmpereur devait desirerque ses alliances 
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de famille fussent d’accord avec la politique Ira- 
ditionnelle tie ia France, ce n’etait pas une raison 
pour qu’il fit jamais dependre les grands intertMs 
du pays d une alliance de famille, Mais les de¬ 
mentis du Moniteur ne calmerent pas les inquie¬ 
tudes et les preoccupations qui, chaquejour, se 
repandirenl davantage particuliercment en Alle- 
magne. Le mariage du prince Napoleon pouvail 
tres-bien n’elrc pas une cause, mais il etail pro¬ 
bable que e’etait une consequence ou un effet. 

Cependant l’Empereur s'avangait de plus en 
p:us dans la voie dangereuse ou il s’elait engage, 
et a fin de faire autanl que possible parlager au 
public les idees qu’il avail congues sur Y ensemble 
de la question ilalienne, il lan^a une brochure 
inlitulee: « Napoleon 111 el 1 ’Italic, » redigee par 
M. de la Gueronniere sous la dictee, pour ainsi 
dire, dc lEmpereur. Cette malencontreuse bro¬ 


chure, qui, ne faisant point lad i (ferencedes temps, 


preconisait niaisement la politique de llenri IV, 
l'abaissemcnt de la inaison d Aulriclie, et ddvc- 
loppait la thcorie cVune confederation ilalienne, 
produisit unevive sensation, sur tout a F^tranger. 
Un voyail clairement que Napoleon 111 ne s an e- 
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fain pas «levant les obstacles, voulail d une fagon 
absolue apporler des modifications quelconqucs 
^organisation politique de la peninsule italique. 

Les defiances s’accrurent en ALleraagne. Mais, 
fait bien curieux et generalemenl peu connu, 
Napoleon III avail mis le roi de Prus'se dans la 
confidence de ses desseins, el M. de Bismark, qui 
lui, de son c6te et avec de meilleurs raisons que 
la France, desirait 1’abaissement de PAulriche, 
selait associe a la fatale pensee du cabinet des 


Tuileries el s’etail fait fort de contenir les elans 


patriotiques del’Allemagne. La Prusse, il nefaut 
pas l’oublier, bien differente alors de ce qu elle 
est devenue aujourd’liui, avail eu beaucoup de 
peine a se faire admettre an congres de Paris en 


1850, et n’avait dudy elre represents qu a la 
con descendance de Napoleon III. 

11 faut dire que, dans ccttc occasion, le roi 
Guillaume et sou ministre avaienl, par le fait, 
proinis plus quits ne pouvaienl tonir, ainsi qu’on 
va le voir tout a 1 hen re. En attendant, la vivacite 


du langage tenu outrc-Khin contrc la France fit 
bientdt inserer au Moniteur ces phrases offi- 
cielles: « Une partie de PAllemague repond a 
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uno attitude calme par les alarmes Jes plus irre- 
flechies. Sur une simple presomption quo rien 
ne justifie et que tout repousse, les prejuges 
s’eveillent, les defiances se propagent,-les pas¬ 
sions so dechainent. t ne croisade contrela France 
esl entamee dans les (lhambres et dans la presse 
de quelques-uns des Etats de la confederation. 
On l’accuse d’entretenir des ambitions qu’elle a 
desavouees, de preparer des conqu&tes donl elle 
n'a pas besoin, el Ton s’efforce par ces calomnies 
d’ei'frayer FEurope degressions imaginaires donl 
la pensee n’a pas meme ex isle. Les homines qui 
egarent ainsi lepatriotismeallemandse trompent 
de date. C’est bien d eux que Fon pent dire qifils 
ifont rien oubtie ni rien appris. Us se sont endor- 
inis en 1815 et its se reveillenl apres un demi- 
siecleavec des seitlimenis el des passions ense- 

velis dans Fhistoire. Ce sont ces visionnaires qui 

* 

veulent absolument de endre ce que personue 
ne songe a attaquer. » 

On le voit, c’etail toujours le mibne systeme 
de ruses, de denegations el de sous-entendus qui 
n’est pas digne d'un grand el puissant gouver- 
nement. Puissant, it retail alors et on peut dire 

25. 
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que cost a partir tie celle epoque qu’il a com¬ 
mence a declincr cn se languid dans toules les 
aventures, cn pratiquant la politique la plus in- 
corrected la moins rationnelle. 

Surpris et inquiet du langagecontradictoiredu 
Moniteur frangais, qui tantot prenait des airs be!* 
liqueux, tantot renicrmait des phrases de ce 
genre: « L’Empercur n’a rien a cacber, rien a 
desavouerjsoil dans ses preoccupations, soil dans 
ses alliances. Linteret franca is domine sa poli¬ 
tique ct justifie sa vigilance... sont-ce la des 
roves de guerre? Depuis quand n’est-il plus con- 
forme aux regies de la prudence de prevoir des 
difficult^ plus ou moins prochaines et d’en 
peser loules les consequences? » Surpris el, in¬ 
quiet, disons-nous, du langagc ambigu et des 
hesitations du Monti ear , M. de Cavour arriva a 
Paris le 27 mars et, demandant de suite une au¬ 


dience a l'Empereur, virit retracer a sa memo ire 
les conversations et les ouverfures de I’lombieres. 


Le 2 avril, M. de Cavour retournait rapidement a 
Turin. I/adroit ministre savait Lien (pic Napo¬ 
leon 111 tenaii dans sa main la paix ou la guerre, 
et quc sa volonte jetee dans un des plateaux de 
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la balance ferail im media lenient pencher la ba¬ 
lance de ce cot6. 

A partirde ce moment, les choses marcherenl 
avec une grande rapidite. Vainement la Russie 
proposa-t-elle un congres, I’Angleterre un desar- 
mement general; il n'y cut pas de congres ct on 
ne disarm a point. 

line coterie belliqueuse entourail l’Einpereur, 
coterie an sein de laquelle le prince Napoleon 
parlait naturellemerit le plus haul. J’ai entendu 
a cctle epoque M. Benedetti, diplomate ulors cn 
conge a Paris etque la latalite historique a rendu 
celebre, appuyer chaudement, dans le salon de 
la princesse Mathilde, les idees du prince Napo¬ 
leon. Le minislre Thouvenel eta il moins entbou- 
siaste el, quant & M. de Morny, voyant a quel point 
elaient grandes les inquietudes du Corps legis¬ 
late dont la session venait de s*ou\rir, il le ras- 
surait eu lui disant sogement quo la religion, la 
philosophic, la civilisation, le credit, le travail 
avaient fail dc la paix le premier besoin desso- 
cietes modernes; que le sang des peuples ue se 
repandait plus legerement; que la guerre etnil 
le dernier recours du droit meconnu, dc 1’lion- 
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neur offense, ei que d’ailleurs l’Empereur avail 
dit que la paix ne pourrait 6lre troublce que pour 
la defense des grands interets national!x. Pliit 
au ciel que cette sage politique ei'ii ete suivie! 

Void pourtant ee qui se passa: le 
du 18 avril 1859 terminait un long article offi¬ 
cial par cette phrase rassurante : « Tout fait done 
presumer que si toutes les difficultes ne sont 
point encore aplanies, Fentente definitive ne 
tardera pas a s’etablir et que rien ne s’opposera 
plus a la reunion du Congres. » 

Et le Moniteur du 21 avril debutait par cette 
belliqueuse declaration : « L’Aulriche n’a pas 
adhere a la proposition faite par l'Anglelerre et 
acceptee par la France, la Bussie ei la Prusse; 
en outre, il parailrait que le cabinet dc Vienne a 
resolu d’adresser une communication directeau 
cabinet de Turin pour obtenir le desarmement 
de la Sardaigne. En presence de ces faits, I’Em- 
pereur a ordonne la concentration de plusieurs 
divisions sur les frontieres du Piemont. >> 

Brusque revirement qui porta une perturba¬ 
tion enorme dans les affaires de commerce, 
d’industrie et de Bourse, et produisit dans l es- 
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pace de deux jours, sur la scale place de I'aris, 
un mouvement de plus d r un milliard de capilaux 
cntrainantquelquefois ties pertes immensespoiir 
les specula teurs trop con Hants et (rop hard is. 

La crise eclatait ; les demieres scenes de cette 
grande trilogie allaient se jouer sur les champs 
de batailleilaliens. Napoleon ill quitta les Tuile- 
ries le 10 mai 1859 ,a six heures du soir, a pres 
avoir donne par un decret a l’lmperatrice le litre 
et les pouvoirsde regente. La population radicale 

V 

ties faubourgs de Paris s’etait donne rendez-vous 
surson passage, et la voiture imperialeetait forcee 
d’aller au pas au milieu de la foule dont les ac¬ 
clamations se faisaient entendre, acclamations 
bien significaiives, qui auraient du donner de 
suite a PEmpereur la mesure de la faute qu il 
a Hail co in me Ure, lui signaler les ecueils semes 
sur la route dans laqueiie il s'engageail. Mais 
1 aveuglement, en pared cas, est trop souvent le 
merne; c’est loujoursle Quo« vidt perdere Jupiter , 
prius dementat. 

La guerre d’ltalie fut rapidement conduite. 
Elle pent se resumer en deux bat a dies : cellc de 
Magenta, donnee le ijuiirel qui livra Milan ; cello 
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de Solferino, qui cut lieu le 21 du memo tnois el 
lermina la campagnc. On a dit ({ue cette guerre 
d Italic fut une serie dc surprises burlesques, 
presque loutes amerces par Pinexperience miti- 
taire de Napoleon III, el qui faiIlirent, eu plusieurs 
rencontres, tournerau tragique. Toutes les fois, 
a-l-on njoute, qu'il croyait surnrendre Fenncmi, 
il tom hoi t lui-meme dans un piege; tonics les 
fois qu’il croyait Pavoir depiste, l’ennemi lui 
tom hail brusquement sur les bras. II y a du vrai 
la dedans. II esl bien certain qu’a Magenta, PEm- 
pereur, sans Pheureuse et vraiment militaire 
inspiration dc Mac-Mahon de marcher au canon, 
a bait donner a Y Europe, onze ans plus tot, lc 
spectacle du drame de Sedan. A pres Solferino, il 
sc hata de signer la paix, et dans le moment il y 
cut conire lui une explosion de desappointement 
cl dc col ere. La veritable raison de ce fait hislo- 
rique est qu’un telegramme du roi de I’russe ve* 
nail de 1’informer, sur le champ debatable memo 
dc Solferino, qu’il elait urgent de faire la paix a 
tout prix, car le roi Guillaume ne pouvait plus 
conlenir Pexaltalion publique en Allemagne. 

m 

Je devrais peut-etre m’excuser aupres du lec~ 
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tcur de ia longueur ties details dans lesquelsje 
so is e nl re relativement aux preliminaires de 
eellc fatale guerre d’Ualie el aux causes qui 

A 

ramenererit. Mais qu’on reflechisse un instant 
au litre de ce livrc, et I on comprendra quo jc 
suis reste dans mon droit, conime dans mon 
devoir de narrateur. 






















Rapprochement liislorique.— M. Ollivier depute cn 1S50 el 
ministre on 1870, — Difference de langage. — A prepos tlu 
marechal de Mac-Mahon. — La SahU-IIubcrt, volume public; 
cn 1827, — Un Mac-Mahon poele. — Mart du prince Jerome. 

— Anecdotes retrospectives. — La vie a Napob'onshadie. — 
Pigault Lebrun bibliotheca ire. — line leltre de lui. — Les 
cinq maltresses de Jerome.— Remontrances de Napoleon l or . 

— Heponse de son frere. -— he coup de foudre. — Itapp a 
Napol&mshcrhe. — Pigault Lebrun cn prison. — Conse¬ 
quences de la guerre d Malic. — Non execution <lu traitc de 
Zurich. — Cavour et Garibaldi. — Lc decret du 24 novembre. 

— Les ininistres de la parole. — Premier pas vers le ren- 
versement de 1 edifice. — Jugement porte par un el ranger 
sur la 1 ranee en 1802, 


II y a quelquefois de piquanls et singuliers 


rapprochements a fa ire, lorsqu’on eludie This- 
toire, inais surtout l’histoire conlemporaine. En 


void un qui cerlainemenl a sa valour : 

Tout le monde se souvient cn quels lermes 
M. Ollivier, ministre, pat hi de la guerre de 1870 


* 
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et en soutint la necessite. Eh bien, on va voiren 
quels termes M. Ollivier, depute, repoussait la 
guerre de 1859. Voici a peu pres le resume de 
son discours : 

* M. Ollivier d6clarail qifilelait intolerableque 
des questions interessanlau plus haul degre I’a- 
venir et les destinees du pays 1‘ussent engagees, 
tranches, au point de ne plus laisser au Corps 
legislate la liberie de ses resolutions. Voter en 


face d’un fait accompli etait cliosc deplorable?* 
On ne pouvait plus le laire qu’avec trislesse, avec 
douleur, et peut-elre avec la conviction que le 
gouvernemenl avail engage le pays dans une 
guerre pleine de hasards et de perils, sans avoir 
des desseins bien arretes, ct pour des resultats 
au moins incertains. 

Quelle difference entre les deux langages, enlre 
l’indignation, les tristesses de 1859 et « le cceur 
leger » de 18701 

Je viens de parler de Mac-Mahon. Tout ce qui 
touche acetteglorieuseel loyalepersoiinalite pr6- 
sente un inleret tout special. Aussi nepuis-je me 
refuser au plaisir d entrer dans un detail, assez 
curieux du reste et certainement ignore, de- 


24 


























‘278 


IIISTOIRE IKTTME 


tail relalif a cettc famillc et a ee grand nom. 

En 1827, en pleine Restau ration, un Elegant 
petit volume in-18 at imprime a la fonderie de 

J. Pinard, rue d’Anjou-Dauplune, n°8. Retail inti- 

# 

lulc : « La Saint-Hubert ouquinze jours d'automne 


dans un chateau tie Bourgogne t par un bracou- 
nier,» et se trouvait orned’une fort jolie Lithogra¬ 
phic, spirituellementdessinee par Horace Vernct. 
Ce charmant dessin represente une reunion de 
chasseurs autour d’un feu alluinesous un chune 


centenaire, ou elle attend matinalement, en fin 
fond de foret, les rapports des gardes sur ies 
meilleures voies a suivre. II sortait de l’impri- 
merie lithographique de Delpech. 

he volume avait etc lire a une centaine d’exein- 
plaires seulement, que « lebraconnier » avait 
destines a ses plus anciens amis et confreres en 
saint Hubert. Mon pere fut un de ces privilegies, 
et Pexemplaire quit re$ut aiusi d un vieil ami je 
I’ai toujours conserve. Rarete bibliograpliique 
s’il cn fut, it devient bien plus interessant et cu- 
rieux lorsqu’on pense quo son auteur n’etait 
autre que le pere ou l’oncle du mareehal (sur ce 
point mes souvenirs d’cnfancc me font un pen 
























DU SECOND EMPIRE. 279 

defaut), mais certainement de run dcs deux. 

J’oubliais de dire que ee livre etail un poeme 
en Irois chanls, et je ne resiste pas au desir de 
cilcr quelques-uns des jolis vers qu’il conticnt. 
Celte maison de Mac-Mahon renfermait des apti¬ 
tudes bien diverges, el la rellexion toute naturelle 
qu’on fait cn lisant ce precieux petit volume, 
e'est que la vocation litterairc s'y montre porfai- 
lement evidente. 

En void quelques fragments : 

Idole des vieux Francs, salul! toi qu’en nos bois 
Sous Larbre druidique adora le Gaulois, 

Permels que je raconte, antique venerie, 

Quel cube t out rendu les rois de ma patrie. 


1/avare Louis onze, en ses chasses prodigue, 

S'v reposait de guerre et de crimes et d intrigue; 
Levant sur 1’univers 1‘impot de ses plaisirs, 

Ses ofliciers volaient seconder ses desirs. 

Des levrettes, pour lui, debarquaient de I'Espagne, 
L’epagneul s'achetait au fond de la brelagne, 

Des mules en Sicile, a Naples ses chevaux, 

A Tunis des lions pareils aux renardeaux, 
lit dans nos doux climats les rennes exotiques 
Regrettaient et la neige et les glaces arcliques. 

Le roi qui triomphait par bayard et Gaston, 

Que la paix a dote du plus tendre surnom, 
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; Louis, au soin du peuple enlevant quelques lieures, 
Egayait en chassant ses royales demeures. 

Chez les durs Milanais il deroba cet art,‘ 

Qui sail apprivoiser 1'ugile leopard, 

Et, le pla$anl aux champs sur un coursier rapide, 

Le fait foitdre d’un bond sur Je chevreuil timide. 

Les lettres et les aids, rappeles par Francois, 

Du fond de leur exil accourent a sa voix, 

Mais, proclamd leur pere au nom de la patrie, 

U fut aussi celui de noire venerie. 

L’histoire, con fondant ces surnoms glorieux, 

Nous les transmit ensemble, offerts par les aieux. 
Prince foil de beaux vers, de la chasse el des dames, 
Itimant sur les vitraux d’amoureux anagrammes. 

Pour Diane et Venus il batit Folembrav 

j 

Et la Meute, el Charabord, et Villers-Cotterels. 
Charme de ces beaux lieux, Ires-aimable dauphine, 
Au courre des grands cerfs paraissait Catherine, 

Non, telle qu'on peut croire, assise indolemment 
Sur le bat rembourre d’une lourde jument, 

Mais la jambe a i'arcon, gracieuse amazone, 

Pressant un tier coursier qui liennit et Iris sonne. 
Dans ces males loisirs elevant ses Irois fils, 

Au trone ils out porte le gout des Medieis. 

Victime a vingt-quatre ans du mal qui le domino, 

Par I’abus du cor Charles epuise sa poitrine, 

Et pour les veneurs dicte un code a Villeroi. 

Que ne reservais-tu, trop infortune roi, 

Que ton erreur fait plaindre et que Phistoire accuse, 
Pour les holes des hois la premiere arquebuse! 
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Le premier roi Bourbon, loin du tione et des cours, 
Grandissant dans les bois en faisait ses amour 
Florent, qui le jugeait 1’honneur de la patrie, 

A pour lui, d’Oppien, traduit la venerie, 

Et dans l’apre Bearn, guidant ses jeunes pas, 

Aux ours devastateurs livrait de durs combats. 
L'eleve souriant au lit de la t'euillee, 

Sur la dure gardait sa casaque mouillee, 

Ou bien, puisant sa soupe au pot du nionlagnard, 
Remarquait le defaut de la poule et du lard, 
llluslrant a lui seul toute une monarchie, 

Notre Henri, s’appretant ii vaincre Panarcliie, 
Formail ainsi son corps aux bivouacs d’lvry 
Et son esprit docile aux lemons de Sully. 

11 resta, sur le trdne, a ses plaisirs fidelc; 

Oubliant a demi la guerre et Gabrielle. 

Parfois gagnant Melun, quatre jours de retard 
irahissaient le heros et I’amant dans Senart. 

Louis treize, eclipse par son tils et son pore, 
Apporte dans ses gouts son pale caractere; 

Les fauconniers du roi triomphent des veneers, 
Luynes en est le gage, au 1‘aite des faveurs; 

Luynes qui dressait les faucons de son mailre, 

bans le Louvre enferme chassant par la fenelre, 

$ 

Et dont les cormorans, par un art tout nouveau, 
Allaient saisir la truite et le brocliet dans Peau, 
Louis le Grand, colosse et de luxe et de gloirc, 
Grand! par ses plaisirs comme par la victoire. 
Pendant un demi siecle etourdit Eunivers 
Du Limit des carrousels et des cltasses de cerfs. 
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Ces derniers, dans Chambord, tenant line heure :i peine. 


Les yeux baignes do pleurs, tombaient devant la reine 


Oil, victiines tantot d un long courre de unit, 
Sevigne nous l’apprend, succombaient a minuit. 


*»«■»* i 


■* 


* * • 


Certes, voila des vers elegants, bien tournes, 
do bonne race, ayant un certain air de famille 
avec ceux d’Alfred de Vigny, surtout dans ce 
cliarmantepilogue queje no puis resisleraud£sir 
de citer encore, bien convaincu que le lecteur 
m'en saura bon gre, car il tie le trouverail pas 
a die urs qu id : 


Amante des grands bois, des landes solitnires, 

Ma muse n’y chercha que des rimes severes; 

Loin done qu'ejle voulut, aussi sauvage qu eux, 
Arrondir pour Paris des vers melodieux 
Enfants de la futaie, ed its sous le feuillage, 

Deces trois chants enliers bien peu lure at Miommage. 
Quel moderne Ilippolyte, encroute campagnard, 

S’est, dans mon vieux castel, reconnu par liasard '! 

Et quand avec cent chiens mon vers se precipile, 

Le occur d un seul veneur a-t-il battu plus vile? 

Un sen)... et je benis le temps qu'ici je perds, 

Ma poetique peine et mes deux mille vers. 

Ah! puisse-je, d’un seul embellissant la vie, 
b un reve de bonheur lui leguer la magie, 
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Et depouillant mon art dc sou sauvage aspect, 
fitre lieureux avec lui de notre dom secret. 

Ce secret fut le v6tre, enfants de ma patrie. 

Fils de la Gaule au front charge de rfiverie, 

Sollieitant des bois ces contes merveilleux, 

Dot 1 1 P illusion char me et fait les jours heureux. 

Dans l'antique foret, egare par Forage, 

Un seigneur va, suivant une trompeuse image, 

Et pres d'uii souterrain ou fuit le farfadet, 

Trouve une femme erranle et son enfant muet; 
Chaque soir, au retour des chasses memorables, 

Ees barons racontaient des (aits inconcevobles 
Dans la salle votitee, ou bi illaient suspendus 
I.es panonceaux du maitre et ses nobles ecus. 

Cetait l’histoire alors du vied anachorete, 

Qui dans son ermitage avail donne retraite 
A ce daim merveilleux, animal sans fumet, 

Sur la trace duquel 1'equipage est muet! 

Puis le conle effrayant de eet ours fantastiqne, 
Sesquivant des chasseurs sous le froc monastique; 

Et des c)liens poudreux la prophetique voix ; 

El le songe d'un prince endormi dans les hois, 

Et d’horreur appaii, le coupable Lothaire, 

Dans les Vosges fuyant dev ant P ombre dun pere. 
Steele des fictions, merveilleuses erreurs! 

I’retex a mes pinceanx vos do u leu ses couleurs, 

•Jue le chasseur pour moi goute dans ses doux songes 
Vos prestiges hunts et vos nail’s inensonges; 

Uu’un vain son, repete par les echos lointaius, 

Soil quelquefois pour lui le cor des paladins; 


a 
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Que ce ruisseau cache, Ills de la solitude, 

Pres duquel il s'endorl, rempli de lassitude, 

Soil le rnenie ou jadis la fille ties seigneurs 
Lava le bras blesse du plus beau des chasseurs,' 


Et maintenant ces dernieres paroles du beacon- 
nier-poete, du noble cliatelain de dourgogne, ne 
sont-ellcs pas reellcinentprophetiques? iju’on en 
juge : 

0 dim age nouveau, devorant avenir, 

Kespecte encor mi jour un dernier souvenir. 

Antique France, encore une memo ire d’liomme 
Et, plus vieille deja que la poudreuse Rome, 

Tu descendras vivante au fond de noirs lombeaux, 

Que creusent tes enfants, jalouxde tes lambeaux. 

Mais tu vas I’egarant, muse, en ton vol altier, 

# «• m ft -( ft * ft » m + a 

Et trop haul s’elevaient les chants du braconnier. 

Javais de quelques vers fait la simple promesse, 

Ft peut-etre on maudit ma sterile largesse. 

Chasseur, me voila quitte envers toi pour longtemps. 
Jerevole aux plaisirs qu'ont celebres mes chants, 

En declarant tout haul, fut-ce an sein du Parnasse, 
Qu’un poeme jamais ne valut une chasse. 

Cedes, lorsque le Mac-Malion, poete, ecrivait 
tristement, en pa riant de la France, « plus vieille 
dejaquela poudrcuseRome,tu descendras vivante 
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au fond des noirs tombeaux que creusent tesen- 

» 

fants, » ilnepensait pas que, providentiellement 
pour elle, le bras loyal et fori d un Mac-Mahon, 
mareehal, se trouverait la pour la retenir aubord 
de rabime! 

! In crime el range s’etait produit, a Paris, avant 
Pal ten tat d’Orsini et la guerre d’Italic. Le 5 jan- 
vier, Parcheveque de Paris, Mgr Sibour, tombait 
mortellement frappe par un pretre inlerdil 
nomme Verger. C’etait a Saint-Etienne du Mont, 
el pendant une ceremonie destinee a celebrer le 
nouveau dog me de llmmaculee Conception, quo 
ce miserable pretre avail comm is ce deplorable 
alien tat. Le dogme, solennellement admis et 
preconise par le Saint-Pere dans une ceremonie, 
a laquelle assislaient plus de deux cents prelats 
et qui avail donne lieu, sur certains points de 
Pouest et du midi de la France, notamment en 
Bretagne, a de grandes demonstrations de joie 
pieuse, devait, en celte circonstance, servir lout 
au moins de pretexte a l acle odieux qui faisait 
tomber ainsi un prelat sur les marches mcmes 
de l’autel. On n’a jamais bien connu le fond des 
clioses dans cette deplorable affaire, Verger etait 


* 
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mi homme donl Ics gouts depraves n'£taient plus 
im secreL Mti par des sentiments de hainc contrc 
un ou plusieursraembres du clergede Paris, donl 
le venerable chef avail du reconnaitre son indi¬ 
gnity, il assouvil sur 1c respectable archevcquc 
la vengeance qu’il you la it exercer, en criant : 

« Pas de deesses! » Ce sentimenl liaincux et Je 
desir pousse jusqu’a la folie defaire parlerdelui 
paraissent avoir etc Ics mobiles de celte delec¬ 
table acl ion ; mais il esl certain que, si 1’on n’eut 
arrete son bras, Verger ne so serait pas borne a 
frapper Parcheverjue, inais aurail alteint egalc- 
inent plusieurs pretres places derriere Lui. 

Alnsi deux des homines occupant le siege epi¬ 
scopal etaieiil morts successivenjent de mort vio- 
lente, l un, frappe sur les barricades de join, 
Mgr Affre, Pautre, egorge dans le temple, Mgr Si- 
hour. 

Une autre mort, qui cut lieu apres la campagne 
dltalie, en 1800, celle du prince Jennne, gou- 
verneur des fnvalides, ne produisit dans le pu¬ 
blic qifune bien faible emotion, Le prince Jerome 
n’etait generalemenl connu que par ses mauvais 
cotes. Veritable heros a Waterloo, il avail en 


« 
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partie rachete scs erreurs de eunesse,et i homrae 
qui setait eeri6 surce fatal champ de bataiHe : 
« (Test id que doit mourir tout ce qui porle le 
uom de Bonaparte! » n’&lait point un soklat Vol¬ 
ga ire. Malheureiisement, les vices,chezlui, sub- 
mergeaientles qualites, el il y a de bieu mauvai- 
ses pages dans sa vie. 

A la cour de AVestphalie s’elait refugie le li- 
bertinage le plus imparddnnable, le |dus elionic. 
On ne sait pas generalemeutque Pigault-Lebrun, 
le romancier licencieux, etait leeteur et bildio- 
thecnirc du roi J6rdme. Void une tres-curieuse 
leitre de lui, adressee a son ami Heal, le conscil- 
ler d’Etal: « Paris n est plus dans Paris, il esl 
tout oil nous sommcs; nous appreuons au roi a 
etrc libertin sans scandale el debauche sans 


scrupule. Rien de plus piquant que la premiere 
nuit de ses noccs, telle que, dans nos orgies de 
Napoleonshoehe (c ? est le Willemshoehe, oil Napo¬ 
leon Ilia eteconduit aprAs Sedan), leroi s’amuse 
a nous la relracer. Imaginez-vous un hommedont 
la premiere femme esl vivante, un jeuue Corse,un 
-ler6me Buonaparte, le lils d’un bourgeois ri’Ajac- 
ciu, imaginez-le approchant sans management 
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une princesse orgueilleuse et (imidc, meprisant 

% 

ses pleurs, la p mrsuivant jusque dans les bras de 
madarae de Westerholt, sa gouvernante, pres de 
qui elle s’etait refugee. Imaginez les sourires 
des dames d’honneur et la rougeur des demoi¬ 
selles de compagnie, toutes reveilles par ce 
bruit inattendu. Imaginez, lelendemain, Jerome 
regardant sa nouvelle epouse avec un air mo- 
queur, elcelle-ci !ui opposant la hauteur la plus 
provocante, et vous n’aurczquune faible idee de 
cet episode unique en son genre, et dont je me 
propose de consigner les details dans un roman. 
Depuis, la princesse nous mcprise. Deux intrigan¬ 
tes consonances, la Bonneuil el la Reitz, que nous 
avons placees pres d’elle, la gagnent par leurs 
complaisances etudiees, leur conversation en- 
jouee et surtout par Fart avec lequel elles servent 
le gout qu’elles lui out inspire pour les inodes 
frangaises. Le roi maintenant a cinq mailresses ; 
aucunen’est en litre; les confidenls du prince 
paraissent les avoir pour leur compte. » 

Plus loin, pour completer le tableau, il donne 
la nomenclature et le portrait de ces mailresses 
du roi; c’etail d’abord raimublc Caroline, dont 


« 
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I’espiegle mutinerie a Sait tournermille ttHes pa- 
risiennes, et qui habi la it avcc Pigault-Lebrun le 
batiment golhique de Napoleonshoehe. tnc com- 
tesse allemande, enlevee de Munich, passait aux 
yeux des Weslphaliens pour !a levnmc legitime 
du medecin du roi. Celle-ci etait la Junon, el Ca¬ 
roline I’Hebe des test ins nocturnes, « Le ministre 


de la justice, Simeon, entretient,a son insu, sous 
le litre de premiere femme de chambre de ma- 
dartie son epousc, la petite Heberti, qui, apres 
avoir brille quelques jours parmi les fringantes 
eleves de Terpsichore, a consenti a vegetcr dans 
une situation obscure, donl les ennuis sonlcom- 


pensespar la preference reelle que le roi lui ac- 
corde et qui, par cela meme, doitdtre enveloppee 
dun pro fond mystere, si on ne veut pas exposer 
celte aitriable enfant a etre enlevee par ordre dc 
Napoleon, com me le tut, il y a un an, la petite 
Henin, qui avail eu la fantaisie dc suivre Jerome 


a Cassel. Dans une villa des environs de Paris, le 
prince Borgb^se avail ensevcli une Italienne di¬ 
vine, qui point comine Kauffmann, et chante 
comme Festa ; les limiers de Jerome Favaient 
decouverte, et le secretaire des coinmandements 
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]a couvrait, a Napoleonshoehe, de son aide prolee- 
trice. Cette title deRome nous amuse par la variate 
do ses jalousies, de ses caprices, do scs froideurs 
ct de ses iufideliles. » 

La cinquieme maitresse avail ele seduileet ce- 
dee par un minislre de la cour de Westphalie. 
C etait une orpheline, qui servoit de temps en 
temps a varier les plaisirs de Jerome. Idle habi- 
tail une des nombreuses chaumieres dujardin 
du palais. 

Unjour, le roi Jerome regal de son illustre frere 
une lettre qui commengait aitisi: « Mon frere Je¬ 
rome Napoleon, roide Westphalie, vous aimez la 
table et les femmes. La table vousabrulit, clles 
femmes vous aflichent, dc., etc. » 

Lc roi Jerome chargea Pigault-Lebrun de re- 
pondre a celte lettre, en mutant le style de I’Eni- 
pereur : « Mon augusle frere Napoleon, empe- 
reur des Frangais, Voire Majeste me reprocbe 
d’aimer la table ; j'avoue que je n’aime pas a me 
repail re d’une vaine gloire: jecberche une nour- 
riture plus subslanlielle. Je suis gourmand sans 
dreglouton ; cost ce qu’on peut exigerd'un roi. 
Voire Majeste sc plaint du mes precedes envers la 
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reine. « N’est-elle pas assez grande dame pour 
« moi? » me diles-vous. Si j’aidc 1’orguei’, c'est 
vous qui in’en avez donne. Je ne voulais pas d une 
grande dame, Votre Majeste le sail bien. Au 
resle, j’ai modele ma vie sur la votre ; je m’ha- 
bille comrac vous : que pouvez-vous exiger dc 
plus? » 

On ne plaisantait guere avec Napoleon. Celte 
reponse attira la foudre imperiale sur la cour de 
Westplialie; ellc cclata, sous la forme du general 
ilapp, au milieu d’un petit souper que presidait 
la favorite du jour. Void quel eta it Pordre ecrit 
de la main de l’Empereur: « Notre aide de camp, 
le general Rapp, partira surdc-champ pour Gas- 
sel; il fera venir en sa presence Muller, com man- 
dan 1 des hussard de Westplialie, el lecommellra 
a la garde du roi, qui gardera les arrets pendant 
quarante-huit heurcs. Pigault-Lebrun, auteur de 
lalettre insolentc que nous a ecrile notre IVere 
(sa police elait bien faite), sera mis au cachot 
pendant deux mois, et en suite envoye en France 
sous bonne et sure escort c. » 

It fallut se soumetlre. Pigault-Lebrun cut a 
opter entreun mois de cachot de plus et les&jour 
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do tassel ou la liberie ei 1c retour en France. 
« Six mois de cacliol de plus, repondit-il, plutot 
quo de meconfier a la perfide clemence de Napo¬ 
leon. » 

Depuis cellc 6poque, el surlout pendant le se- 
jour qu’il til en Italic, et qui preceda le relour 
de son neveu en France, le prince Jerome f'ut le 
sujel de legendes scandaleuses de plus d’un 
genre. Mais un peu de vraie gloire couvre et excuse 
bien des faiblesses; on pouvait toujours voir en 
lui le soldat de Waterloo. 

Ce ne futguere qu’un an apres la guerre d’l- 
talie que le public franca is, non reuse igne, en 
comprit bien loules les consequences. L'inexecu¬ 
tion du burlesque trade de Zurich commenca a 
ouvrir les ycux aux pi us aveugles. Tandis que, 
du fond de sou cabinet, Napoleon Ill reglemen- 
lait minutieusemenl Findependanceet lesconsti- 
lutionsde la Toscane, des duches de Panne et de 
Modene, le Piemont se preparait a les annexer. 
Quand il se faeliait, on se riait de ses menaces. 
Un jour (et c’etait fatal), on s’allaqua an pouvoir 
lemporel du pape. Quelques Frangais courageux, 
commandes par Lamoriciere, el se crovanl ap- 
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pit yes par la France, voulurent defend re les pos¬ 
sessions papales; ils furentabandonneset vaincus 
par le nombre. Enlin, fappetil de favour aug- 
mentant, il lanca Garibaldi sur la Sicilc, et, fait 
curieux, tandis qu’il repondait, dans une circu¬ 
late, aux puissances, institutes des prepara tils 
fails a G&nes par le condottiere , « que ces prepa- 
ratifs n'existaient pas, que d’ailleurs le gouver- 
nement du roi veillait, et non-seulement mettrait 
obstacle a une semblable expedition de flibus- 
tiers, mais emprisonnerait les rebel les qui you- 
draient la tenter; » le me me jour, avec la nieme 
plume, il ecrivait a Garibaldi : « L’affaire pour 
l’argent et les vapeurs est arrang6e. 11 faut em- 
barquer au plus vile. » 

L’envahissernent du royaume de Naples el le 
renversement de cejeune prince, le descendant 
d’une vieille race chevaleresque, qui, avec son 
intelligence et ses aptitudes, eut ele un modele 
de roi coiistitutionnel, fut aussi un grand mai¬ 
nour pour la t rance, malheur que tout le monde 
comprit, ainsi que la i’aute qu’on avail commise 
en laissanl faireGaribaldi,lorsqu’onvit celui-ci se 
hater de declarer, afin d'i 




ndiquer bien clairement 
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le but fiua! qu’il s’elait propose, « qu’il procla- 
merait bientot Fannexion, mais sur lesormnet 
du Quirinal, quand tons les I (aliens seraient assis 
au memc banquet. » 

Or la destruction dc la souverainete teinporcllc 
du pape devait elre forcement un amoindrisse- 
ment pour la France, qui Favait creee ct, par line 
tradition salutaire , la protegeait depuis des 
siecles. 


Le 20 novembre I860, un decret paraissaitau 
Moniteur, et produisait en France un effetque les 
journaux allemands ont assez justement caracle- 
rise, en le comparant a « un coup do lonnerrc 
dans un ciel serein. » Ce decret, redige d une 
fagon inusitee, renfermait un grand nombre de 
dispositions diverses qu’on elait surpris de trou- 
ver aecolees ainsi Tune a 1’aulrc, rcunissant dans 


un pelc-melc peu ordinaire les modifications mi- 
nistcrielles, les eebanges d’aUribulions entre ies 


nouveaux tilulaires du pouvoir, lasuppressionde 
ccrtaines grandes administrations, creees de la 
veille, et surlout Les prerogatives nouvelles, ou, 


pour parlor plus exactemcnt, les droits nouveaux 
accordes au Serial et au Corps legislatif. Mais 
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eetait par ces derm feres dispositions, s’ecarlant 
des regies que la Conslitulion dc 185'2 avail sa- 
gernent tracees, qu'il devait allirer vivement 
Fallenlion el provoquer les reflexions du pays 
enlier, de l’Europe enliere. 

Les concessions Liberates failes au Senat et au 


Corps legislalif elaient, pour le premier de ccs 
deux corps tie 1 Elat, la publicity de ses seances; 
pour tons les deux, le droit de discuter etde voter 
unc adresse cn rfeponse au discours du (rone ; 
enfin, le droit d’amendement aux projets de loi 
presentes par Ie gouvemoment. La premiere de 
ces concessions n’avaii pas grande importance, 
et le Senat, assurement, nela rfeclamail pas; el le 

n’ajoulait rien a Finfluence ni a la dignile de cc 


corps. 

Le droit de discuter et de volcr une adresse, 
apres avoir provoque les explications du gouver- 
nement surles questions de politique interieureet 
exlferieure, etaitle droit lc moins regreltfede tons 
ceux qu’offrait jadis fe systfeme parlementaire, 
non-seu!ement parce que c’est celui donton avail 
abuse le plus, mais aussi parce qu’il elait, pour 
ainsi dire, impossible de ne pasen abuser, L’occa- 
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sion est trop belle, 1’herbe trop tendre, ettoutce 
qui, clans une assemblee politique, sait lire un 
discours ou se sent capable de reciter, pen¬ 
dant Irois quarts d’heure, une improvisation 
peniblement preparee, ne consentira jamais a 
ne pas dire un mot sur les affaires de 1 Etat, a ne 
pas prendre ainsi devant ses electeurs une altitude 
avantageuse envued’une reelection future. 

Si le droit de discuter une adresse etait une 
concession, on ne pouvait me me pas dire qu’elle 
n’avail aucurie importance. C’etail le droit de 
remontrance, apres tout, et, lorsqu’aux amis 
du gouvernement, qui s’effrayaient et s’irritaient 
de voir de nouveau surgir sous leurs yeux les 
vieux spectres de la discussion de l’adresse, on 
repondit : « Soyez tranquilles, c’est un dioitdonl 
on n*usera pas », on se trompa bien singuliere- 
ment. «Etant institute la discussion de l adresse, 
dil aussitbt le Journal des Debats , il n’y a point 
dorenavant de milieu pour les Chantbres enlre 
donner, quand il !e faudra, de sages conseils que 
le gouvernement ne refusera pas d’ecouter, alors 
ineme qu’ils pourraient lui deplaire, ou nous 
montrer pour la premiere t’ois un spectacle 
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etrangc et mesquin qui ne s’elait pas vu, quoi 
qu’on prelende, sous le regime parlementaire, 
nous voulons dire le regime desinleresse du ba~ 


yardage. » 

Quant a la troisieme concession, au droit 
d’amendement accorde aux corps deliberants, 
cette modification etait d’une gravite tout excep- 
tionnelle. Dans l’ancien regime pariemenlaire, la 
discussion plus ou moins vive, plus ou moins 
hostile, preparait et amenait la presentation d’un 

A 

amendement qui, souvent, ren versa it du premier 
coup lout l’echafaudage d’une loi cl, avcc la Ioi, 
le ministere qui Y avail presentee. Ce resultat 
etait tout simple, tout naturel; le minislere etait 
responsable. Tons les jours, en Angleterre et 
dans les gouvemements qui out voulu imiter le 
systeme anglais, le fait se produit sans avoir d’au- 
tres consequences qu’une perlurbation minisUV 
rielle d’une plus ou moins longue duree. Mais le 
droit a l’amendement en presence de ministres 
irresponsables et dans un systeme politique (el 
que celui du second Empire, il etait vraimenl 
difficile de ne pas le redouter. 

Ce malencontreux decret du 24 novembre l«SGo 
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semblait, du roste, avoir eteconcu et libelle avcc 
nnc grande hate, car certaincs de ses parties 
etaienl absolument confuses. Un autre indice qui 
aurait pu faire croire qu il avait etc improvise, 
c’est qu’aux termes de la Constitution de 4852, 
il semblait qu’il ri’etit du paraitre, au moins 
quant a la partie renfermant des modifications 
aux attributions et prerogatives des grands corps 
conslilues, q if a pres la sanction preliminaire du 
Senat, gardien et conservateur du paclc fonda- 
mental; et puis, qu’avait done voulu Napoleon HI ? 
Devancer l'opinion dans une voie liberate? mais 
la majorite de la nation, toule ausoin deses inte¬ 
rn Is materiels, ne se souciait guere de rentrer 
dans cctle voie. Desirait-il provoquer les avis et 
laisser se formuler huutemenl toutes les contra¬ 
dictions, afindese rendre un compte plus exact 
des sentiments de la France a 1'endroit de sa 
politique? mais comment supposer qu’avec tons 
lesmoyens d'information dont il disposait: po¬ 
lice, prefels, magistrature, gendarmerie, il ne 
conmif pas la pensee enticre, veritable des popu¬ 
lations? 

Le decrct du 24 noveinbre, fruit didees inspi- 
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r6es par le Palais-Royal, et dc conscils donnes 
en dehors des Tuileries, idees et conscils qui 
etaient venus raviver de vieilles reveries de Ham, 
parut a PEmpereur n’elre qu’un leger achemine- 
ment au couronnement de l’edifice. C’etait un 
premier pas vers son renversement. 

Parmi les innovations qu’il consacrait, on re- 
marqua beaucoup la creation de ministres sans 
porteicuille charges de soutenir les projets de loi 
presentes par le gouvernement. Le public les desi- 
gna dc suite sous le 110 m de « ministres de la 
parole, » en opposition avec celui de « ministres 
de Paction, » attribue aux autres qui ne devaienl 
pas etre en contact avec les i -hambres. Ccs nou- 
veaux fortctionnaires allaient, com me orateurs du 
gouvernement, preter main-forte aux membres 
du conseit d’Elat, que la Constitution de 1852 
chargeait de cette t&che. bans les conditions pre¬ 
mieres ou Lon se trouvait place, le conseild Elat 
pouvait parfaitement suffire a la besogne qui Jui 
el ail assignee par le pacle fundamental forme 
trop vile el dans des circonslanccs exceptiun- 
nelles. Ce troisieme corps de PElal, donl j'ai 
cdunu mieux que personne le fort el le faible, 
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puisque j'ai eu l’honneur d’en faire parlie, ce 
corps de lEtat, disais-je, pouvait renfermer un 
certain nornbre de « non-valeurs » parlemcn- 
taires, Ie* Ics que M. de Cormenin, enlre autres; 
niais, enlin,ilreunissaii plusieurs homines alliant 
a Tespril politique, a 1'instinct de Thorn me d’Etat, 
des aptitudes oratoires, et leur nonibreelait suf- 
Jisant pour remplir la taclie imposec par la Con¬ 
stitution. Me 



, si c eta it parce qu’on avait 
cru devoir elargir te cliamp de la discussion qu’on 
croyail aussi devoir y iutroduire des athletes 
plus forts ou nouveaux, qui ne comprenait qu’il 
les aurait fallu plus nombreux? Les rninistresde 
la parole etaient an nombre de trois. 

Cc que Ton vit de plus clair dans cette innova¬ 
tion, e’est que le gouvernement allait donner 
des hotels ct payer des frais d’installalion aux 
nouveaux venus ; on n’y regardait pas de si pres, 
betas! el la prodigaliteetait a lordre du jour a 
(ous les degresde lechelle I 

Yoici le jugement porle sur la France de cette 
epoque par un et ranger eminent: 

« C’est a ee moment qu’il nous a etc donue de 
voir j>our la premiere lbisl’inlcrieur desTuileries. 
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Nous avions a peine jete un coup d'oeil dans les 
coulisses de cette sociele franchise fa^onnee par 





le regime imperial, que noire 
dit jusqu’a la stupefaction. La France, vue a dis¬ 
tance avecles illusions de noire vieille sympathie, 


nous apparaissait grande, progressive, formi¬ 
dable. Vue de pres, c’etail un ossuaire... et, 
chose el range, Fobservateur, etsurtouU’elranger, 
le devinait au premier abord. L’effet etait sai- 
sissant. Celle nation aveuglee, corrompue, de- 
voyee, entrain ee par une tievre chaude a tons les 
exces d un materialisme grossier : luxe scanda- 
leux, moeurs ehonlees, soif dc loutes les jouis- 
sances bestiales. D’aulre part, obliteration de tout 
sentiment dudevoir, de la justice, de Fhonncur... 
lout cela nous til 1’effet dc la Danse macabre 
d’Holbein autour de k’autel du Veau d or. Au haul 


de l’echelle, la famiUeimperialedonnaitle signal 
des ecarts el des faiblesses. La chronique lVivole 
des Tuileries, des ambassades et des ministores 


ne rou aiL que sur ies equipees equivoques de la 
veille, de t’Empereur et des principaux person- 


I 

nages de son entourage. L’inimoi alitc debonlail 

i 

tel i c men t de loutes parts, tout le monde viva if, 
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sc mouvait, se plaisail tellemcnt dans cette 
atmosphere malsaine; les journaux, les pieces 
do theatre preconisaienl, elalaient dcs scandalcs 
et des tableaux tellemcnt el'farouclianls, qu’un 
O' ranger avail quelque peine a sc familial iscravec 
les phenomenes, les us etcoutumes de ce lazaret. 

« Nous copions sur noire carnet les annotations 
sommaires que nos etudes, nos informations et 
nosdecouvertesjournalieresnousdielaient alors : 
les trois bases d’une societe civilisee, armee, ma* 
gistralure, administration, sonl pourries cn 
France... La justice esl Lellement ravalee, que les 
mini si res la distribuen t an caprice de leur co- 
leres et de leurs amities. Le magistral esl un 
fonctionnaire; an lieu de consuller un dossier 
pour juger, il consulle son superieur. L’opinion 
publique esl pervertie par systeme et, desormais, 
par necessity, au moyen (.l ane presse immoralc 
et de nouvellisles a gages, bans cetle atmosphere 
anti-sanilaire, on ne laisse penelrer le jour, on 
n’adminislrc la verite qua doses homoeopathi- 
(jnes, et la nation s’alrophie dans cetle ignorance 
conforlable et abrulissanle. La vie est lactice, 
tool est arlificiel; un luxe insense, dcs immo- 
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rallies rfrvoltantesplus d’autre dieu que Par- 
gent, d’autre id6al que le ventre. 11 s’esl infilire 
clans larmee fran^aise un sou file de degra¬ 
dation qui la desagregera et la deshonorera. 
L’avancement ne se demande plusqu’a la faveur. 
Plus d etudes, plus duplication; paresse, oisi- 
vete, soifde 1’argent. *n ne sort plus la France, 
le drapeau, Phonneur; on se rue sur les occa¬ 
sions de servir la dynastic: on affirme qu’il v a 
jusqu’a des espionnages et des delations dans tons 
les rangs. 1/Afrique cst unc ecole fatale pour 
Parmec franraise : guerres de broussailles, ui 
serieuses, ni sinceres; on fait naitre les insur¬ 
rections pour forcer Pavancement et les faveurs 
« La centralisation a fait de la France unevasle 
machine qui nourrit une armec de bureaucrales 
routiniers et arbitrages. Presque tous les posies 
de Padministrntion sont tombes aux mains des 
avocats et desjournalistes, e'est-a-dire aux mains 
les plus funcsles auxquelles uric nation puisse 
conficr ses deslinees, En France, depuis 1)5, ces 
deux categories d’oisifs parviennenta tout, enva- 
hissent tout, degradent et perdent tout. Yoyez et 
aomptez : ambassadeurs, ministres, deputes, its 
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soul presquc tons journalisles ou avocats. Us sont 
rarementecrivainsouorateurs. Cesontdesbavards. 

« Lejournalisme franca is est mi instrument spe¬ 
cial a Pusage dupeuple francais. Sauf deux ou trois 
cxceplions, ces feuilles extraordinaires no savent 
et ne comprennent absolument rien de ce qui se 
passe dans lerestedu monde. Lour universs’etend 
du boulevard Montmartre a la Madeleine. Leur 
polemiquc est unejoute vivace outre deux vir- 
tuoses qui paradent chacun devant sa boutique 
respective... Le Francais nc se soucic pas de ce 
qui se passe au dela de ses fronlieres; mais il 
vent etre amuse; done, on Pamuse, et voila pour- 
quoi le journalisme s’esl fait la chronique des 
alcoves suspectes et !e reporter des scandales de 
la ville et de la cour. C'esl le plus alerle sur ces 
pistes qui lient la corde du succes et de la popu- 
larile. Si tout a coup on fui fermait ces deux 
sources de litterature , le journalisme francais 
cesserait d’existor. 11 perirait d’unc anemic fou- 
droyante. » 

Ce remarquable tableau est severe, mais qui 
pourrait dire qu’il nc fut pas vraiV 11 Pest encore 
en partie. 
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Ge fut dans la peri ode comprise enlre les an- 

nees 1801 eL 1866 que se produisirent les expe- 
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ditionsde Chine et de Cochinchine, et la deplo¬ 
rable guerre du Mexique. L'expedilion de dime, 
provoquee par rAngletcrre qui y trouvait un 
beaucoup plus grand avantage que celui quo nous 
pom ions y avoir, fut prestement et intelligem- 
ment menee par le general Cousin-Montauban; 
mais Tissue en fill lamentable, a mon avis. Com- 
prend-on des nations qui, pour me servirdel’ex- 

pression consacree, marchenl a la tete dela civi~ 

* 

lisation, el qui sen vont donner aux antiques 
populations de Textreme Orient le spectacle et 
Texcmple de la plus reprehensible barbaric? Les 
incendies, le pillage du palais d'Ele, meme tel 
qu’il a ete cxplique dans la deposition du comte 
de Falikao ausnjetdela revendication dumusee 
cbinois, produile r&emment par la famille impe- 
riale, sont des afctes d’une telle nature qu ilssont 
Lien tails pour jeter une ombre sur la gloire de 
nos armes. Lorsque Napoleon 111 se vit refuser 
par 1c Corps legislatif la dotation qn'il demandait 
pour celui qui venait de conduire habilement nos 
troupes dans ces parages lointains, il s etonna de 
cette infraction inusitee a Tobeissance passive, 
et se laissa meme entrainer a une colere fort peu 
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deguisee dans les phrases, ircs-insolentes pour Id 
Corps legislatif cl le pays, dela lei!re par laquclle 
il pretendail reparerune ingratitude nationale. 

V expedition de Cochinchine, pi once aupres de 
rimperatrice par des eveqnes in partibus in fide • 
/ium, fut surtout enlreprise en vue d’interels re- 


ligieux. 

La guerre du Mexique sortil, pour ainsi dire, 
toulc iaite du pel it salon prive de rimperatrice, 
cl voici comment, llesl bon de savoir d’abord quo 
les Tuileries offraient aux etrangers unc lai ’ge 
hospitality. L'Empereur aimait beaucoup surtout 
a so voir enloure d’Anglais et d'AUemands, y 
comprisles Prussic ns; Vhnperatrice, d’Espagnols 
et d’Ameri cains; de telle sorte quo le couple im¬ 
perial paraissait s’^tre partage cede tache de 
l liospitalite cosmopolite, II faut savoir aussi que 
rarcliiduc Maximilien etait venn a Paris qualre 
ans environ a van t quit hit question de la guerre 
d Italic, ct que sa lenue party ite, la supreme dis¬ 
tinction de ses manieres, Lavaient fait prcudie 
fort en gout par les souverains. C'etait peu de 
temps apres la visile de la reine Victoria. Jc me 
rappclle qu’il y eut, vers le milieu de l automne, 
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spectacle an palais de Saind-Clbud, et quo, dans 
la grande loge imperiale, je reman] uai, place out re 
le due et la duchesse de Brabant nouvellement 


arrives a Paris, un jeune prince blond, d une 
faille elevee, a 1’oeil intelligent et vif, a la levre 
un peu forte, qu un leger duvet rie recouvrait 
m^me pas encore, personnalile sympatliiqiie et 
attirant, pourainsi dire, magnetiquement le re¬ 
gard. Heins! ce jeune homme qui semblait alors 
jouir d’un bonheur dont Pexpression, sur son 
visage, n’6lait contenue quo par la dignity, et 
qui souriait sicomplaisamment aux lazzi d’une 
bouffonnerie jouee par les acteurs du theatre du 
Palais-Royal, il devait etre empereur aussi! Mais 
destine par une alroee fatality ;i payer de sa vie 
sa grandeur ephemere, il devait voir tomber 
cetle couronne ensanglantee dans le fosse de Que- 
retaro! 

Il v avail done entre le couple imperial et ce 
jeune prince ce quej’appellerai dcs liens de salon 
et des engagements de bienveillance reeiproque 
qui, pour n’elre pas officiels, n*en out pas moins 
souvent une certaine importance, dr, la guerre 
d'ltalie, en enlevant a 1'Autriclie le territoire 
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milanais, privait rarchiduc Maximilien do sa 
vice-royaule el de ses commandeinenls. Je suis 
personnellement convaincu que, pendant les con- 
versations intimes des deux empereurs lors des 

conferences de Villafranca, il fut deja question 

# 

entre eux d’uri dedommagement quelconque pour 
l'archiduc. La question du Mexique venant a se 
produire lorsque Napoleon Ml eut la fatale idee 
de vouloir relever le tione d’lturbide el de re- 


fa ire un empire au Mexique, je suis egalement 
persuade que sa premiere pen sec fut de placer 
Maximilien sur ce tronc qu’il pretendait reedi- 
fier. La juste ambition de l archiduc, cello de sa 
jeune.femme, la princesse Charlotte de Belgique, 
enfin les entrainements Imp paternels du sage 
Leopold l r pour !e plus grand bien, croyait-il, 
de la fille qu il adorait, tels sout, en ce qui louche 
le prince, les motifs de sa determination coura- 
geuse mais 



Quant aux idees d’ensemble de Napoleon HI 
sur cetle expedition si importante, il n’en avail 
pas. L’abandon de ses allies, lorsque ceux-ci com- 
prirent qu’on voulait les niener trop loin el sur- 
tout ou ils lie voulaient pas, lui fit, par vanile, 
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passer outre et e litre prendre seul une luche im¬ 
possible. 

La fameuse Iheorie tie la suprematte des races 
latines dans ces parages n’a ete pour rien dans 
tout cola, Ce fut seulement un argument a et'fet 
dont on chereha a sc servir pour les Lesoins de 
la cause, lorsque celfe lamentable guerre fut at- 
taquce dans les Chambres avflfc une inutile per- 
sistance. 

Du reste, il pouvaity avoir dansl’entourage de 
PEmpereur des intents materiels engages e( des 
speculateurs intercsses a P execution de eette expe¬ 
dition lointaine. (hie lettre du banquier Jecker, 
cet homine dont les reclamations furent Porigine 
de la guerre, et qui, par le plus singulier liasard, 
fut compris par mi les victimes de la Commune 
en 1871, jette un assez trislejour sur ce cute de la 
question. On ne peutcroirea un simple chantage. 

La lettre en question, adressee a M. Conti, clief 
du cabinet de PEmpereur, est da tee de Paris le 
8 decembre 1869. Elledebuteainsi : «Monsieur, 
ne Irouvez pas elrange queje m’adresse a vous de 
preference, ayant a vous entretenir d’une affaire 
qui regarde particulierement PEmpereur. Vous 
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avez assez enlendu purler de mon affaire des Bons 
pour la connaltre un peu. Eli bien, jc trouve 
que le gouvernemenl la considere avec Irop d’in- 
ditTerence, el que, s'il n’y fait pas attention, elle 
pourrait amener des suites iacheuses pour i 'Em- 
pereur. Vous ignorez sans doule que j’avais pour 
associe M. le due de Morny, qui s’etait engage, 
moyennant 30 p. 100 dans les benefices dc celte 
afaire, a la faire respecter et payer par le gou¬ 
vernement mexicain, comme elie avail etc laite 
des le principe. Ilya la-dessus unecorrespondance 
volumincuse dechangee avec son agent, M. de 
Marpon. En juillet 1861, on cst venu me trouver 
de la part de ces messieurs pour trailer dc cette 
affaire. Cet arrangement s’est fait lorsque ina 
maison setrouvail deja en liquidation, de sorle 
que tout ce qui la regarde appartient exclusive- 
inent a celle-ci. Aussitot que 1'arrangemenl fut 
conclu, je fus parj'aitement soulenu par le gou¬ 
vernement frangais et sa legation au Mexique. 
Oolle-Ci avail menie assure a mes creanciers. au 

i 

nom de la France, quits seraient entierement 
payes, el avail passe des notes tres-fortes au gou¬ 
vernement mexicain sur raccomplisseinent de 
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mon contrat avec lui, au paint que Pultimatum 
de 1862 exigeait Pexecution pure ei simple des 
decrets. Uepuis cette epoque, j’ai etc conslam- 
ment expose a la haine du parti exalte, qui m’a 
jete en prison el ensuile m’a banni en me con- 
lisquant mes biens. L’affaire enresta la jusqu’a 
loccupalion dn Mexique par les Francois. Sous 
Pempire de Maximilien, et aux instances du 
gouvernement fran^ais, on s’occupa de nouveau 
dureglement de mon affaire. En avril 1863, je 
parvius, aide dcs agents franca is, a faire une 


transaction avec le gouvernement mexicain. A la 
meine epoque, M. Ie due de Morny vint a mou- 
rir, de sorte que la protection eclatanle que le 
gouvernement frangais m’avail accordee cessa 
complelemenl. Le minislre des finances f'rangais 
permit hien qu’on payal les premieres traites que 
le gouvernement mexicain in'avait donnees sur 
Paris pour couvrir une partie de ce qu’on me 
devail, mais les agents franca is au Mexique s’op- 
poserent, d’apres i es insfructions qu ils avaient 
retjues, a ce qu’on me livrat les traites pour 
10 millions de francs, soldo de ma transaction, 
malgre que j’en eusse parfailement tempii les 
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conditions el que le gouvernement mexicain fut 
dispose a me payer, se trouvant avoir a Pai is, a 
cette epoque, plus de30 millions de francs. » 
Jecker ajoutait qu'il etail un des plus lorts 
indemnitaires mexicains, que la commission 
mixte etablie a Mexico lui avail reconnu une 
soinme de 6 millions de francs environ, qui avail 
ele reduitc en France a 500,000 francs, el qu'il 
<Mait en instance aupres du minislre des affaires 
etrangeres pour la difference, mais que le mi¬ 
nislre n’avail pas daigne lui repondre. Quelques- 
unsde sescreanciers, voyant qu’il nobtenait rien 
du gouvernement pour ses principales reclama¬ 
tions, avaient mis saisie-arr&l a la Paisse des de¬ 
pots el consignations surce qu’il avail a recevoir 
de ces 500,000 francs, de sorte qu’il n’avail pu 
disposer que d une faible somme pour les besoins 
pressants de sa maison. Pompletement mine 
par suite de F expedition du Mexique el n’ayant 
plus rien a fa ire a Paris, il se voyait oblige de 
relourner a Mexico pour rendre a ses creanciers 
comple de sa geslion. 

« Malgre, disail-il en lerminant, que jc n’aie 
rien neglige pour lacher de payer la lolalile de 

27 
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eequcje leur dois, comme je n ai pu y parvenir 
par suite dc circonstances extraordinaires qu'il 
m’a ele impossible d’eviter, ils ne tiendront pas 
corapte des sacrifices enormes que j’ai fails pour 
y arriver, et me traileront sans consideration au- 


“ cmie. Ils voudront savoir Ie motif qui avail porte, 
on 1801, M. dc Saligny, alors ministre an Mexi- 
que, a leur promettre au nom de la France qu’ils 
seraienL pa yes de ce que ma maison leur derail, 
et pourquoi, en 1805, celte protection extraor¬ 
dinaire m’a etc si brusquement retiree par Ie 
gouvernement trangais. Quoique jusqu’a present 
j’aie garde le plus grand secret sur cetle affaire, 
malgre qu’on m’a it fortement engage a la pu- 
blicr, je suis oblige de me defen lire pour ne pas 
me voir jeter en prison pour dettes; je suis force 
de dire a mes creanciers ce qui s’est passe. Le 
gouvernement mexicain sera enchanle de con- 


naitre celte affaire a fond pour sa conduite ulie 
rieure avec la t rance. Je prevois bien V 
qu’une confession scmblable produira dans Ie 



public, et Ie inauvais jour qu’ellc jettera sur Ie 
gouvernement de l'Empereur, surtout dans les 
circonstances critiques oil nous vivons; maisje 
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nc puis Pcviter, a moins qu'on ne me facilitc los 
moyens de faire une proposition a mes crean- 
ciers en lcs empSchanl, par ce moyen, d'exiger 

que je leur rende comptc dc ma liquidation. 

Nedoulantpasque, dans 'inteiet quevous porlez 
a FEmpcreur, vous n'aycz l'obligeancc dc )ui 
faire part de ces justes observations, je vous 
pric, Monsieur, d’agreer P assurance de ma con¬ 
sideration distingufie. » 

Cette leltrc si caracleristique dans sa forme 
comminatoire jettc, comme je I’ai (lit^ un triste 
jour sur cette epoque. Yoilu les iutercts pour les- 
quels on s’engagea tout d’abord dans une aven- 
ture donl on n’avait pas compris les consequen¬ 
ces possibles! Plus lard, Pcntfitement ct la va- 
nite lirent le resle, el M. Rouher fut con- 
traint de venir dire a la tribune que cette 
triste guerre etait « la plus grande pensee du 
regne. » 

* 

Au moins, pour lui donner quelque chance de 
reussile, aurait-il tallu, en ce moment ou la 
guerre de la secession coupail cn deux les Etals- 
Unis, reconnoitre le Sud et prendre parti dans 
cette grande qucrelle. La France, apres avoir 
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sonde sur ee point le cabinet anglais, ivosa pas 
lc faire. 

Je disais tout a lhoure, d’apres les renseigne- 
menls les plus surs, que Pexpedition duMexique 
etait sortie loulc decidee, toute faite, du pelil 
salon de Plmperalrice. Ce fut un familier du 
cercle de mad a me de Montijo, horn me capable et 
seduisant, M. Hidalgo, qui la mit sur le lapis 
avec la combinaisou Maximilien. Mgr Labastida, 
archevoque de Mexico, acheva ce queM. Hidalgo 
avail commence. Juan Prim, dont on a pu dire 
avec raison qu'il a etc Pun des mauvais genies 
de Napoleon III, agissait de son c6le dans le 
meme sens, mais avec vine arriere-pensee d’am- 
bition person nolle. Prim qui, depuis deux ans, 
negociaitavec plusieurs des chefs mexicaius pour 
se faire no miner dicta tour ct de la emperenr, 
croyait travailler pour lui. 11 esperail done, lorsde 
la convention concluea bond res enlrc la France, 
PAngleterre et l’Espagne pour une intervention 
commune au Mexique, qu it obliendrait le com- 
mandement cn chef de Pannec de terre. Dejoue 
dans ses calc ills ambitieux par la surveillance ct 
la perspicacite du genera! Almonte, it devint 
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aussi contraire a l’expedition fju’il y avail etc fa¬ 
vorable, et poussa de loutes ses forces a la rup¬ 
ture de la convention qui, du resle, cut etc, par 
le fait, un bonheur pour la France, si Napo¬ 
leon III, protitant de celte porle ouverle et de 
cette issue honorable, se lut contents de bloquer 
les cdles du Mexique el de bom harder ses ports, 
epreuve a laquelle il est certain que Juarez n’au- 
rait pas resiste, puisqu’a Fapproche du danger 
qu’il redoutait plus que tout autre (le blocusel le 
bombardement), il avait fail ecrire par le mi- 
nistre Doblado : « Le gouvernement inexicain esl 
resolu a faire toutes sorles de sacrifices pour 
prouver aux nations amies que l’accomplisse- 
ment fideJe des engagements qu’il conlracle sera, 
a l’avenir, un des principes invariables de rad- 
ministration mexicaine. » 

Malgre les plus sages conseils, Napoleon 111 
persista dans eette oeuvre insensec; mais \int 

le jour fatal surlequel il fallail bien compter, ou 

& 

les Ltats-Unis etant rentres dans toutes lours 
forces, ils firent entendre des protestations et 
des menaces. La reflexion vint. En France, l’opi- 
nion publique etaitexasperee cent re celte guerre, 
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la plus impopulaire qu'on ait jamais revee, L’Em- 
pcreur demanda lour intervention a l Angleterre 
et a la Russie, qui refuserent. 

Alors il fallut baisser la tete, se resigner et se 
replier. Des que la pensee gonvernementale (ut 
devinee, des desordres occultes se prodnisirent 
au Mexique, et chacun commcnga a tirer de son 
cdte. Alin de dissimulerle plus possible l’Achec 
deplorable qu’il subissait, Napoleon III rddigea 
des instructions secretes pour qu on s’efforgat 
d’obtenir par tous les mo yens possibles (tons 
n’elaient pas avouables, betas!) l’abdication de 
Maximilien. Le genera! Castelnau fut envoye, cn 
dernier lieu, pour sonder ses dispositions a cet 
egard et prendre avec Bazaineet le ministrebano 
toutes les mesures pour la retraite. Maximilien 
relusa d’abdiquer* On sail lereste. 

bes sacr ifices et les desaslres de celte malheu- 
reuse campagne du Mexique n’eussent encore etc 
relativement que peu de chose pour la France, 
s’ils n’avaient amene les pertes et les humilia¬ 
tions de I860. 

On s elonnera, en lisant ceci, de I’ingerence 
de rimperatrice dans une question serieuse, dans 
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une question lout a la Ibis politique et militaire, 
elle qui, d’ordinaire, ne s’occupail guere quedes 
details de la toilette et du gynecee; c’est que, 
dep u isle manage, c’est-a-dire depuis dix amices, 
bien des changements setaient produits dans 
l’interieur du couple imperial : jadis, par goutet 
par unesorte de timidile naturelle, rimperatrice 
s'etait tenue en dehors des cl loses de la poll- 
tique.L’Erapereur, qui traitait un peu les femmes 
a la turque, se serait bien donne de garde de la 
consulter, el elle ue le demandaitpas, du reste. 
Vue d’un ceil d’envie par la piupart des mernbres 
de la famille Bonaparte et amoindrie par elle, 
s'apercevant des infideiiles de l’Empereur et 
rongeant d’abord son freinsans mot dire, puis, 
bieulol exasperee do la publicity scandaleuse 
donnee a ces ecarts conjugaux qui se produi- 
saient sous ses yeux et se trahissaient jusque 
dans les fetes de la cour et les receptions minis- 
terielles, elle meditait, au fond de ses sourdes 
coleres, des plans fort peu raisonnables, et 
queb.uefois meinc leur donnait un commence¬ 
ment d’execution. C’estainsi qu’onra vug quitter 
soudainement Saint-Cloud pour s’enfuir dans les 
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montagnes de FFcosse on a des eaux isolees d\Vl- 
lemagne. C’etait la phase de Firritation el de la 
rancune a Fetal aigu. Mais, avec le temps, les 
passions s’affaissent, les coleres s’6teignent, les 
realites de la vie se per^oivent plus sainemenl et 
les compromis s’acceptent, Alors aussi les gouts 
cliangent, les habitudes semodifient, Fambition 
se fait jour; on !ui demande des compensations ; 
on profile d’un moment favorable pour s’intro- 
duire dims les affaires, et l’on y prend, cn s’y 
maintenant, une sorte de revanche morale. 

Durant les cinq annees de celte guerre dissol- 
vante au point de vue militaire, lesgermes d’une 
autre dissolution interieure, si imprudemment 
semes par Napoleon 111 dans les decrets de 1860 
dont j’ai parle, bientdt corrobores et completes 
par ceux de 1861, ces germes fatals commen- 
caient a produire leurs redoutables fruits. Un 
faux regime parlemehtaire etait inaugure, qui 
a vait tous les inconvenients de Fancien sans en 
avoir les avantages, puisque la responsabilite 
des mi nisi res n’existait pas; tous les coups porles 
au Corps legislatif par une opposition faible, 
mais ardente, retombaienl directemenl sur le chef 
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de 1'Etat. eux partis s’&aient formes dans les 
conseilsdu gouvernement, et chacun medisait de 
ses adversaires. On aliail ineme quelquefois jus- 
qu’a la calomnie. Dans tous les cas, il semblait 
qu’une portion des amis du pouvoir imperial 
passat son temps a espionner ou a criliquer 1’au- 
tre. M. de Persigny ecrivait a 1 Empereur : « Au 
lieu de se menager on clfet oratoire pour la fin 
de la discussion de Padresse, si M. Rouher, des 
le debut, avail posecarrement la questioncomme 
il l a fait a la tin, Pamendement n’aurail pas eu 
lieu, et un fait grave, 1c chiffre de 65, ne sera it 
pas venu aceroitre !a situation, en sollicitant de 
nouvelles defections. »)n a fait juste le contra ire 
de ce qu’il fallait faire. M. Rouher a fait, au S6- 
nat, centre moi, unc harangue d’un libcralismc 
exagere, et il a ainsi encourage les esprits dans 
cette voie; puis il ne parle au Corps legislatif 
que quand les positions sont prises, les amours- 
propresengages et lesnomscomproinis.Toul cola, 
calcul d’orateur qui se menage un succes, niais 
politique nulle. » Dans une autre lettre, M. de 
Persigny appelait dedaigneusemcnl MM. Fould 
et Rouher : « ees deux hommes d'affaires, » et 
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disail a l’Empereur : « Decidement, par lenr 
absence complete de sens politique, ils semblent 
conjurer voire perte. » MM. Kouher et Fould ren- 
daientbien aleurancien colleguela hainesourde 
qu’il lour porlait. Pour M. Baroche, un homme 
eminent, mais quicommencait dejaa sefatiguer, 
M. de Persigny etait une bele noire. Mais le plus 
curieux de tous les documents sur cette guerre 
intestine que se i'aisaient les haulsfonctionnaires 
del’Empire, e’est assurementcetextrait d un rap¬ 
port adresse a 1’Empereur par le pretel de police, 
J.-M. Pielri: « 11 y a quelques jours a peine, dans 
un restaurant de Paris, M. de Persigny (jecrois 
pouvoir garanLir le Tail) met tail sa main danscelle 
de M. Glais-Bizoin : Pun centre l'Empire, Paulre 
centre M. Rouher, je le veux bien; rnais M. de 
Persigny s’exprimait sur la situation dans les 
termes les plus alarmants. N’esl-ce point un signe 
du temps? » 

Au milieu de tous ccs conflits, de ton les ccs 
intrigues, M. Haussmannne restait pas inaclif. 11 
mandait a l Empereur : « II s’agit, pour moi, 
non-seulement de sauvegarder, si cela est possi¬ 
ble, les droits que me creent vingt-neuf ans et 





















DU SECOND EMPIRE. 



derni debonset laborieux services et les inteiels 
dc ma iamille pour laquelle la pcrle de ma posi¬ 
tion serait une catastrophe aussi irreparable 
quinatt endue, mais encore de preserver d un 
veritable desaslre Pocuvre immense de la trans¬ 
formation et de I’agrandissement de Paris, dont 
la conception sera une des gloires de l'Empereur, 
et dont je suis la persounification administrative 
et, pour beaucoup de personnes, une garantie 
d’execution certaine. Voila bien des motifs pour 
me pardonner un nouvel effort afm de convaincre 
l'Empereur du caractere pratique de la eombi- 
naison que je propose... » 

Cette combinaison tout entiere se produisait 
dans le projet de decrel suivant : « Le baron 
Haussmann, senateur, prefet de la Seine, a rang 
de minislre et a seance, en cette quality, dans 
nos conscils. — L’autorite ministerielle lui est 
devolue dans son ressort en malierc d’adminis- 
tratiou deparlemeulale et coramunale. — 11 con- 
tinuera d’exercer, en matiere d administration 
generate, les attributions conferees au prefet de 
la Seine par les lois, decrets cl reglements, et les 
affaires de cel ordre seront reglees ou soumisesa 


* 



" - 

























h V 


% 



,r 

+ • 

r •: I 

* 



4t 


n: - 

■ 

































324 


HISTOIUE INT1ME 


notre decision, com me dans Le passe, par les mi¬ 
ni stres competents. — !1 prendra le litre de 
ministre de Paris. » 

La pilule elait un peu grosse : rEmpereur ne 
l’avala pas; mais il sut soutenir el mainlenir 
M. Haussmann en depit du mauvais vouloir et 
des actes de defiance avoudc de M. de Persigny. 

Napoleon III et quelques hommesde son entou¬ 
rage avaient egalement songe non pas a relever 
Jes litres de noblesse, puisqu’ils avaient etc rela- 
blispar le decret du 24 janvierl852, maisaci eer 
unc noblesse nouvelle, qui nalurellement eiit 
englobe une grande partie des hauls fonction- 
naires de I’Empire. Le sysleme qu’on presenla 
en consei! des ministres avail quelque chose de 
fort original. On s’etaitdemande : 1° si les decrets 
f[ui avaient retabli les litres avaient el 6 executes 
selon leur veritable esprit; 2" s’il serait utile et 
politique de changer de voie, et quel serait le 
meilleur moyen. On avail fait la remarqueque 
le retablissement des litres n’avail profile, sauf 
quelques rares et glorieuses exceplions miliiai- 
res, qu'aux anciennes families nobles, dont les 
Litres avaient regude la loi nouvelle, qui les pro- 

















DU SECOND EMPIRE. 


“ J:. 



tegeail, une plus grande valeur ; a quelques au- 
tres families, dont la position douteuse avail etc 
regularisee, el aux descendants des servileurs 
du premier Empire, qui uvaient etc dispenses de 
la condition du majorat. La nouvelle matche a 
suivre que Eon proposail elait de proceder par 
categories defonctions, c’est-a-dire d’altacher Ic 
litre aux fonctions. C’eiait, disait-on, lemeilleur 
moyen de menager Eopinion publique, car, si 
quelquechose irritaitl’envie, c’etaient les distinc¬ 
tions qui portaienl direclemenl sur des noms 
propres. Une mesure generale creant des litres, 
consequence des fonctions auxquelles lout le 
mondc pouvait pretendre, elait, ajoutait-on, par- 
faitcinent dans E esprit du gouvernement ino- 

narcbique el democratique de V Empire. 

# 

II y cut de cliaudos discussions au sein du 
conseil prive (car la chose alia aussi haut) sur ce 
sujel singulier. Les meilleurs esprits, M. Magne 
entre autres, y prirent une part active, tout en 
declarant dans une letlre que : « parti du plus 
has, arrive an plus haut de Eechelle par le tra¬ 
vail, laconduite cl Einepuisable bienveillance de 

I'Gnipereur, il n’eprouvait absolument aucun 

‘28 
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besoin de distinctions nouvelles. » II etail con- 

vaincu, du res to, quo si, dans une leltre adrcssee 

par Napoleon III au garde des sceaux, pour bii 

ordonner de preparer un dccret, le chef de l’B- 

tat, « selon les idees elevees el justes contenues 

dans Tex pose de M. de Persigny, » declarait que 

son intention etait non cietablir, maisdc detruire 

un privilege, d’enlrer dans la veritable voie dc 

lYgalile, eu rendant les litres accessibles a tons, 

d’ecarter toule idee de faveur personnel le ou le 

so 1 lie*tation, enles atlacbanta certainesfonctions 

« 

cl a certains grades de la Legion d’honneur, qui 
sent le fruit de services rendus au pays, il elait 
convaincu, dis-je, qu'un tel passe-port 
accepter, parce qu’il cxistait dans 1'opinion un 
fondde justice el de logique, auquel l’Erapereur 
ne s’etait jamais adresse en vain. 

Et tons ces gens-la, PEmpereur tout le pre¬ 
mier, ne comprenaient pas que cette mesure 
aurail direclement, sinon pour but, du mo ins 
pour effet, de detruire un de ses privileges sou- 
verains, et qu’apres lout, la democratic el 1’es- 
prit democratique n’avaient absolument rien a 
voir dans une question de litres nobiliaircs. 
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Napoleon 111, conime toujours, hesila, voulut, 
puisne voulut pas, et, fin ale men l, le projet Jut 
jete an panier, ce qui, dans rinl6rdt tie la com 
ronne, n’etait fraachement pas un mat. 

La guerre intestine entre les hauls fonction- 
naires continual! toujours, et ellc dura jusqu’a 
la fin de l'Empire. Dans cette guerre sourde, 
toiites les arnies etaient bonnes. Une des plus 
dangereuses et qu'on employa frequemmenl, ce 
fut le decachetage des lettres. Un bureau special 

de police secrete avait etc inslitue pour cet objet 

j B * * * 
an minislere de l’inlerieur, et eta it dirige par 

M. Saintomer, rue Las teases, n° 18, auquel les 

facteurs de la poste et les concierges, a HI lies a ce 

service trop bien paye, venaient remettre les cor- 

respondances qu’on voulait connaitre. M. Sainlo- 

mer ouvrait les lettres, cn prenait copie, s' il y 

avait lieu, les remet fait en el at et les rendait aux 

concierges ou facteurs pour qu'elles parvinssent 

a leur destination. Tout cela elait fait avec secret, 

promptitude et habiletd, ce qui nempucha 

pas quelquefois que les inleresses ne s’aper- 

§ussent de la violation de leurs correspond 

dances et ne port assent plainte a la police. 
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plaintesqui, naiurellement, n aboulissaient pas. 

Cesfdeplorables mesures eussenl ele plus excu- 
sables, s’il sc fut loujours agi d un inleret public, 
d un inlerctd’fitat, mais Ires-souvent dies ne fa- 
vorisaient que des rancunes parliculieres. Aiiisi 
M. Collet-Meygret, alors directeur general de la 
surete publique, elarit mal dispose a regard de 
M. Fould, ne sefaisait pas faute d’intercepter so 
correspondance avecmadameBotli, dans l’cspoir 
d’y Irouver des armes conlrelui. Celle deM, de La 
iiieronniere, le conseiller d’Etat et faiseur de 
brochures, ne fut pas plus re spectre. M. de La 
Gueronniere avail ete, parait-il, en mesure de 
faire restiluer a M. BillnnU des letlrcs ecrites par 
celui-ei a lepoque des premieres elections au 
Corps legislatif, et dans lesquelles la personne 
du Prince, president de la Republique, elait trai- 
tec dans des termes em b arras sail ts pour le depute 
devenu ministre de Finterieur. De plus, M. de 
La Gueronniere eta it con side re com me ayant des 
affinites politiques avec M. Fould el des prefe¬ 
rences pour lui; endn, il avail, dans plusieurs 
occasions, exprime publiquement des jugements 
severes sur le compte de la direction g&ierale de 
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la surcle publique. Ces circonstances avaicnl fait 
considerer com me utile desurprendreses secrets 
particulars, qu’on savait, a ce qu’il parait, etre 
d’une nature assez delicate, ct on yreussit, en 
semparant de sa correspondance, livree, dit-on, 
par son propre doraestique. 

II est curieux, a propos de M. de La Gueron¬ 
niere, de rapprocher de ceci lejugement porte sur 


lui, au point de vue politique, par M. Rouher, 


dans une lettre adressee par celui-ci a 1’Empe- 
reur a propos du choix d’un homme pour lc mi¬ 


nis tore de 1'intcrieur: 


« M. de La Gueronniere ne 


me parait pas avoir les conditions voulues. 11 au¬ 
ra it avec lapresse des camaraderies perilleuses ; 
il espererait en conjurer lesardeurs, mais, d une 
part, il n’y reussirait pas,et, de faulre, il ferait 
a cette esperance les plus dangereux sacrifices, 
dependant, depuisquinze jours, cette candidature 


a ete signage par plusieurs personnes, M. de La 


Gueronniere fa prise au serieux. La nomination 


d’un autre persoimage sera pour lui une decep¬ 
tion, ct, a la longue, cette deception pourrait 
bien rend re le journal la France pen sympa- 
tliique. Nous ne sornmes pas riches en defen- 


28. 
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seursofficieux: nous avons inleret a ne pas nous 
exposer a !cs pcrdre. Nous somraes des lors ame¬ 
nds a cos compositions transact ionnel les qui sont 
son vent la condition d’existencc dcs gouvernC’ 
menls parlementaires. II me scrnblerait done 
utile de creer une position a M. de La Guerori- 
niere, el, comme sa fortune esten desordre, il 
serait peut-ctre bon de l’envoyer a IVlranger. » 

El voila comment M. de La Gueronnierc tut 
nommeambassadeur a Constantinople. 

« 

La comtesse de Castiglione cut sa correspon- 
dancc interceptee, notamment durant 1c sejour 
de PEmpereur a Plombieres, ct, ce qu il y a de 
plus curieux, cost qu’on decachela aussi Its lel- 
Ires adressees, a Paris,a une damepar M. Hyrvoix, 
le ebe 1 de la police par lieu Here des residences 
imperiales. Madam ede Montebello cut,elle-meme, 
desleltres ouvertes.et, comme, pendant le sejour 
dc la cour a Compiegne, quelques journaux 
avaient public? des articles pen com enables, ar¬ 
ticles qui semblaient inspires par des invites, on 
end utile de connaitre les personnels qui leur 
donnaieht ces renseignements, et les leltres lim- 
] trees de Compiegne furerit l’objet de reeb ore lies. 
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Pendant cc temps, une certaine femme, asscz 
belle, qui se aisail appeler Diane de Trablaine, 
et appartenait a la police secrete, envoyail des 
lettres anonymes a de hauls fonctionnaires pour 
Ics provenir de fails qu'ils devaienl ignorer, et 
aceablaii de ses rapports, souvent mensongers, ie 
directeur de la surety generate, (detail le gouver- 
nement de Vcnise sur une grande echelle, et la, 
dujnoins, contrairemenl a cequisepassail quant 
a la politique exlerieure, on savait divisor pour 


regner. 

Le plus singulier, e’est qu’it para it prouve que 
la correspond,ince dc Napoleon 111, lui-rnime, no 
I’ut pas loujours respective, et qn’il a existe, a la 
surete generate, un fonctionnaire haul place dont 
la toquade etnit.de faire surveiller Llmperatrice. 

0 pouvoir el grandeur, vous n’etes que de 


vains no ms I 
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Deux anecdotes. — Le manage nu souffiet. — Une biographic 
a fairc. — La proscrite d'Aix-les-Bains, — I860. — Uismark 
imite Cavour.— 11 .se rend a Biarritz. —Bertrand et Union,— 
Sadowa. — Les defenseurs ofliciels do la politique imperialo. 
— Apparent apogee du second Empire. — Les souverains do 
LEuropea Paris. — Le 2 juin 1807. — La splendeur de Paris 
jalousie par certains etrangerS. — Un toast prussien. — bis- 
solulion sou terra i ne. — Napoleon 111 isole de ses anciens 
conseillers. — Avertissemcnts. — Isidore et ses faiblesses. 


line anecdote : un chef de service dans une 
grande situation avail deux lilies charmunles et 
une maitresse non moins jolie, artiste dans un 
t tieal re de genre. II Iui consaciaiL beau coup de 
temps; tnais, comme it avail le travail Ires-facile, 
ce temps, qui n etail pas perdu d’ailleurs, ii sa- 
vait aisement le reparer. Seulement la chose fai- 
soit du bruit; on at tail t res-loin dans les conjec¬ 
tures el on pretendait que le menage de ce grand 
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chef subissail ties ouragans intimes, Ces ru- 
meurs parvinrent a I’oreille d’une grande dame 
quo lepersonnage devait menager a cause de son 
influence et qu’il craignait d’indisposer contre 
lui. Or, com me il la Irouvait depuis qnelque 
temps plus froide a son egard, il prit le grand 
parti de lui demander une audience dans la- 
quelle il lui tint a peu pres ce langage ; « Ma¬ 
dame, je sais que des bruits malveillanls vous 
ont presente sous un faux jour mes visites plus 
on moins frequentes a une artiste assez connue. 
Les apparences sont bien souvent trompeuses, et 
on voici une nouvelle preuve. Ici j’ai un aveu a 
vous faire, madame,et je n’hesilerai pas a lc ris- 
quer : la personne en question me lieu I par les 
liens du sang el non par d’aulres liens. En un 
mot, c’est unefilleque j’ai eue dans rna jcuncsse, 
et la ressemblance seule avec mes lilies legi¬ 
times aurait pu guider 1’opinion a cel egard. Ne 
faut-il pas etrebon pere? » Lc fait esf que ce!te 
ressemblance existait, surtout de loin. 

Oui fut fort surprise de celte communication ? 
Ce fut la grande dame; maisnprcs lout, comme 
la cl lose n ’etait pas impossible et que lcchefde 
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service p aria it avec con vie I ion, elle lui re edit on 
parut lui rendre toule sa faveur. L’epoux tie cetlc 
dame etait moins credule, par exemple, el, a 
partir de ce moment, il sembla qu’il voulul con- 
staler la chose par lui-meine cn voyant tres-sou- 
vent les deux titles legitimes du fonctionnaire et 
en allant ensuite appllaudir l’aulre. Mais, helas! 
a ce jeu-la, il ne tarda pas a 6fre pi ts; il devint 
amoureux de la plus jeune des deux cliarmantcs 
personnes que le pere, pour el re agreable a son 
prolecteur, conduisait souvenl a la maisou de 
campagne dc ce dernier. Ce pere pouvait etre un 
bon pere, mais eul fait, a coup sur, une bien 
mauvaise duegne; l’absence de surveillance 
amena un malheur. Les entrainements sont im- 
perieux dans lagc mur, la faiblesse est grande 

dans la jeunesse.Malheureusement Faccidcnt 

cut des suites; mais un manage vint bientut 
tout reparer, car it se trouva un subalterne ain- 
bitieux pour epouser une demoiselle si bien pro¬ 
tegee. 

Fut-ce la force de i'exemple? fut-ce tout sim- 
plcmcnt Teffet du hasard? Un autre fonctionnaire 
(celui-la appurtenant a un departement rappro- 
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die de Paris) ayant une femme el ime fille la¬ 
ment charmanles, chacune dans son genre cl 
suivant son age, apprit un jour que le mari de la 
grande dame en question devait se rendre le 
leridemain a dcs clangs voisins de son chef-lieu 
ct renommes pour la chasse aux oiseaux d’eau 
qui s’y trouvaient en grand nombre. II resolut 
aussilotde regaler dece spectacle cynegeliquc sa 
fename el sa fille qui, en effet, y trouverent le 
plus grand plaisir, mais, en meme temps, furent 
re marquees par le mari de la grande dame et in¬ 
vitees galamment au repas qui suivil la ehassc. 
On causa; on s'informa; on pril de nouveaux 
rendez-vous a la maison de campagne du Nemrod, 
el finalemcnt, un an apres, ce dernier mari ait 
avantageusement la jeune fille. Inutile de dire 
que le pere obtenait aussi un rapide avancemenU 
Une figure particuliere et originale parmi ies 
me ml ires de la fa mi lie Bonaparte, e’est assure- 
ment madame Marie de Solms, nee Bonaparte - 
Wyse, a Uheure qu’il cst veuve du ministre Rat- 
tazzi. Mariee tres-jeune, ce Cut, dit-on, d’une fa- 
I gon tres-singuliere qu'elle epousa M. de Solms : 
un jour, je ne saurais dire a quel propose elle 
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avail provoque la colere de sa mere, qui lui donna 
un souillet, et nit^mc un soulflol magistral, ’u- 
rieuse et humiliee lout a la fois, cite coriserva de 
cel acte d’auloritG une rancune corse el resolut, 
ties lors, de prendre un mari pour se soustraire 
au joug maternel. A quelque temps de la et 
dans une soiree dansante quo donnaient ses pa¬ 
rents, ayant done a vise un cavalier dont la 
tournure lui plaisait sans doute, elle I’aborda 
resolumeut el lui demanda s’il etuit marie. 
« Non, mademoiselle,» repondit le jeune homme 
elonne. » — Si je vous at fait celle question, re- 
prit-elle, c'est quo je desire me marier, et je vous 
demande de m'epouser. » Lc danseur, au comble 
de la surprise, en presence de cette jolie jeune 
Idle qui tenail un langage si conlraire aux usages 
recus et pourtanl nc paraissait pas folle, demeu- 
i ait stupe fait et oubliait de repo i id re. « Ma de- 
mandevous surprend beaucoup, monsieur, con- 
linua-t-elle, et cependant c’esl tres-serieusement 
queje vous la fats. Maman s’est perm is de me 
donner un souffle!. Votis comprenez qu’apres un 
pareil affront et malgre loute 1‘affection que j’ai 
pour elle, je tie puis plus rosier a la maison; 
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e’est pour cela que je vous demande si vous vou- 
lez me prendre pour voire femme. » Afin de cal¬ 
mer sa charm ante ct el range soil ici tense, le mon¬ 
sieur lui promit de demander sa main, cc qu’il 
fit, en effet, et c est ainsi, m’a-t-on raconle, que 
mademoiselle Marie Bonaparle-Wyse (levinl ma¬ 


dame de Solms. 

La jeune femme avail d’aiileurs de la beanie, 
du charme,du lalenl, et M. de Solms aurait pu 
vivre forthcureux avec elle, si la singularite, l'ex- 
centricite du caraclere independant de madame 
de Solms n’eussent preseuie de irop grandes op¬ 
positions avec son propre caraclere. 11s se separe- 
rent.Napoleon III, qui d’abord avail protege sa pa- 
rente et lui avail me me rendu d’assez frequents 


services pecuniaires, se pril lout a coup a rcdou- 
ter ses ecrils el ses mols raiileurs. Peut-elre aussi 


craignail-il quelques scandales. II lui lit inlimer 
ford re de quiller la France et en lit ainsi une 
sorlede martyre. Pctite-fille de Lucien, elle joua 
a pen pres le idle de son grand-pere, et, proscrite 
volonlaire, car elle aurait pu facilemenl renlrer 


en grace, elle vint se relugier a Aix-les-Bains, ou 
elle se Uouva dans un milieu de refugies polili- 
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ques au nombre desquels on complait Eugene 
Sue. Elle arrival I tlu reste en cxil ampleincnt 
pourvue de le tires de recoin mandat ion, de lie- 
ranger, d’abord, qui l’appelait «la feeBonlicur; » 
de Lamennais,qui lanoramait « sa chore iil.'c; » 
de Louis iJIane; de Ponsard, qui vint bienlot la 
rejoindre. Par sa proximite de Chambery, d’An- 


necy et de Geneve, on residaient alors line ires- 
grande quantity de proscrils politiques, la ville 
d’Aix, avec son casino de jeux ct les etrangers 
qu il y allirait, elail un lieu tres-bien choisi pour 
le role qu’entencait y jouer madamede Solms et 
Pattitude qu’elle y voulait prendre, S’occupant de 
literature et d’art, ecrivant et dessinant, cite po- 
sait en madame de Stael exilee, luvant les ri- 

r h*I 

gueurs d’un nouveau Cesar, el cherchant a so 
faire un salon politique entoure du prestige de la 
proscription. 

« Un gouvernement libre et honnete, quel qu’il 
soil, ecrivait-elle dans les journaux de Suisse et 


de Savoie, peut seul me ramencr cn France. Jus- 
qu’au jour ou nos libertes triompheront » j’ ac " 
ceple Uexil, maisje reclame 6nergiquement con- 
tre loufc nouvelle insinuation, grave ou puerile, 
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tendant a faire admeltre que jamais, soit dans ie 
present, soil dans Favenir, sous quel que consi¬ 
deration et dans quelque extremity que je me 
trouve, je puisse me rallier soil directcment, soil 
indirectement, a une a mi lie de laquelle jc me 
suis volontairemenl et serieusemeni delachee. » 
G’6tait prendre les choses de bien haul. Dire avee 
cette solennite : « Fontaine, je ne boirai pins de 
ton eau, » etait souverainemenl imprudent. La 
suite l’a bien pro Live. 

Madame de Solms fit beaucoup parlor d’elie; 
on Faccusa d'avoir public sur FImperatrice un 
pamphlet intitule : « Le mariage deFEspagnole. » 
File s’en defendit; mais eequ’elle disaif on ecri- 
vait dans son ini i mite pouvait bien la faire soup- 
conner de cc fail qu elle niait. Ses habitudes 
excentriques altiraient ton jours sur elle Fat ten- 
lion publique, et il est certain que son existence 
n’elait pas celle de tout le mondc. Je me rap- 
pelle Favoir vue a Geneve parcourant la ville 
en voilure decouverle, ay ant a ses cotes scs deux 
amis, le comte Alexis de Poinereu et le poete 
Ponsard. La foule, qui ta connaissail deja, (a con- 
side rail toujours avec un certain etonnement, et 
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les journaux se preoccupaient quelquefois, fori 
mal a prop os, de sa personne. Cela amena m6rne 
uue rencontre enlre M. dc Pomereu et le redao 


teur en chef d^ne gazette de Geneve. Enfin elle 
su( tourner la (die a M. RaUazzi, le ministre de 



aiiOgues 


Yictor-Emmanuel, el l’epousa. Lcs 
i (aliens lui reprochenl meme da voir influence le 
minislre centre Garibaldi et d’avoir applaudi a 
AspromonLe, apres avoir cent lcs strophes sui- 
vantes : 





Katie, Katie! 6 terre des prodiges! 

0 terre donl la gloire egale la beaute, 

En vain ton sol magique etate ses prestiges, 

Ta splendour ne dit rien a mon ceil altrisle. 

Ah! c'esl que I’&ranger opprime tes carnpagnes; 

C’est que tes citoyens remplisseut tes prisons; 

C’esl ce que je vois du haul de tes saintes moutagnes 
L’etendard autriehien flotter aux horizons 

0 Rome, sois encor reine de lltalie! 

Rome, rappelle-loi ton passe qu’on oublie, 

0 Rome, redeviens la mere des heros! 

Rome, reveille-toi pour des ages nouveaux. 


Celle individual ile si particuliere de madamc 
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Marie Ratlazzi trouvera Ir^s-probablement plus 
lard un biographe complet, et certes les details 
piquants ne manqueront |>as dans le recit de 
cette vie d’arliste el de jolie femme. II etait im¬ 
possible de n’en pas dire quelques mots en par- 
lant du second Empire. 

Vint la fatale annee 1806. 

Le cornte de Bisinark-Schcenhausen avait par- 
faitement eludie les voies et la maniere de pra- 
tiquer du comte Benso de Cavour. Moins fin que 
lui peul-etre, el plus brutal dans la fagon de pre¬ 
mier, il n’en jiossedait pas moins assez d’astuce 
et surtout assez de patience pour jouer le jeu 
qu’il voulait jouer et gagner la parlie en attiraut 
peu a peu son adversaire dans ses filets. Le pro¬ 
gramme de M. deBismark et du roi Guillaume 1 , 
son maitre, deux hommes liistoriquement fails 
Bun pour Taut re, eta it beaucoup plus restreint 
et modesle dans le principe qu’il ne l a el6 de- 
puis. 11 ne s’agissait d’abord que de contre-balan- 

■ w 

cer en Allemagne la preponderance de 1’Autriche, 

1 Le roi Guillaume, aujourd'hm empereur dWllemagne, est 
tie le 22 mars 1797, i* fut uomiiie recent en 1859 et succMa a 
son fr&re le 2 janvier 18G2. 

29. 
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et ce fut aloes que l’on inventa le Zollwerein et 
la marine led&rale; mais, a chacune tie ees evo¬ 
lutions economiques on poliliques, les filats de 
la Confederation manifest a Sent lenrs tendances 
sympathrques pour !a maison d An I riche el se 
rangeaient sons sa banniere. Qa’on se rappellc 
la grande reunion dcs souverains allemands a 
Irancfort, presidee par Fempereur d’Aufrichc, 
ct a lafjuelle rcfusa d'assister le roi de Prusse. II 
n’etait pas encore question de dominer la maison 
de Habsbourg. 

Jamais, sans la slupide et involonlairecompli- 
cile do la ! ranee, une Idle idee, de meme que 
cello de la prossideation de PAllemagne, n’eut 
pu sc produire dans la tele du ministre Bismark 
ni dans cello du roi son maitre. Mais, une fois 
la guerre d’llalie entreprise el lerminee comme 
Ton sail, une fois Puniflcation de la peninsula 
ilalique realisee a nos portes, on depit des Irailes, 
on pul tout se croire permisa Berlin et on se mit 
a I’oeuvre. 

On lit d’abord la guerre au llanemark et on 
lui prit les deux duches depuis longfemps con- 
voiles, avec l’aide de PAutriche abusee et sous 
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les yeux dc la France, indignee que son gouver- 
nement laissat ainsi depouiller un ancicn et 
fidele allie. Puis, Fheure venue, M. do Bismark 


se souvint du voyage de Favour a Plombieres, et 
yin I en France esperant aussi profiler de quel quo 


sejour a Biarritz, 11 ne lui eta it pas difficile dc 


gagner la confiance de l’hdte des Tuileriescl de 
se creer des amilies dans son enlourage. Malgre 
la rudcsse d’aspect et la tenue de reitre du 
comle, aujourd'hui prince de Bismark, il y a on 
lui un je ne sais quoi qui traliil (oujours le grand 
seigneur. Sa laclie devint promptement • acile. 11 
enguirlanda tout le monde (pour me scrvir de 
Fexpression russe) et bientdt ne quitta plus Na¬ 
poleon 111. Ce fut a Biarrilz qu il prescnta pour la 
premiere fois a FEmpereur son plan de reorgani¬ 
sation de l’Europe, plan qui emnnail toutenlier, 
d’ailleurs, de son initiative personnels, et voici, 
d’apres !os donnees les plus sures, les principales 
indications de ceplan fallacieux * « Entente et ac- 

m 

tion commune cnlre la France et la Prusse ■ la 
France s’annexera le Luxembourg, plus tard la 
Belgique; rectification de frontieres a Fest, qui 
donnerait a la France les districts houillers de 
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la Sane cl Mayencc; la Prusse se complelerait 
par l’unnexion du Hanovre, par ^absorption de 
to us les Flats allemands jusqu’a la lignc du 
Mein. » 


# 


L'Empereur econtait ces communications har¬ 
dies, hesitant, effraye des audacesde cet homme 
d’Etat qui lui developpait avec tant d aplomb ses 
theoriesdont le fameux axiome, « La force prime 
le droit, » faisait loutle fond. Napoleon III, indecis 
et louvoyant com me ton jours, ne donna jamais 
que des derni-i eponses, ne laissa enlrevoir qu'un 
demi-consentement. Fatigue de ces lenteurs, 
M. de Bis mark risqua le tout pour le lout. II 
passa outre et. ful presque etonne de ne trouser 
sur sa route aucun obstacle de la part de la 
France. 


Le 4 juillet 1866, le coup terrible de Sadova 
retentissait dans toute FEurope 1 

Le 18 juillet, la reine de Hollande (princesse 
de Wurtemberg et 1 une des femmes les plus 
distinguees de FEurope) adressait celtelettre, afin 
quelle parvint plus haul, a M. d’Andre, min is tie 
de France a la Haye: « Vous vous failesd’et ranges 
illusions! Votre prestige a plus diminue dans 
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cettc derniere quinzaine qu'il n a diminue pen¬ 
dant toute la duree du regne. Vous pormeltez de 
delruire les faibles; vous laisscz grandir outre 
mesure 1 insolence et la brutalile de votie plus 
proche voisin ; vous acceptez un cadeau (la Yene- 
tie), et vous ne savez meme pas adresser une 
bonne parole a celui qui vous le fait. Je regretfe 
quo vous me croyiez interessee a la question et 
que vous ne voviez pas le funeste danger d 'une 
puissante Aliemagne et d 'une puissante Italic. 
(I’est la dynastie qui est menacee et e’est elSe 
qui en subira les suites. Je le dis parce que telle 
esl la verile, que vous reconnaitrez trop lard. Ne 
croyez pas que le malheur qui m’accable dans 
le desastre de ma pa trie me rende injuste*ou me- 


fianle* La Yenetie cedee, il fallait secourir l’Au- 


triche, marcher sur le Ilhin, imposer vos condi- 

m # 

lions 1 Laisser egorger PAut riche, e’est plus qu'un 

crime, c est une faute. Peut-etre est-ce ma der- 

■ 

niere lettre ; cependant je croirais manquer a une 
serieuse et ancienne amilie si je ne disais une 
derni6re fois toute la verile. Je ne pense pas 
qu’elle soil ecoutee, mais je veux pouvoir me 
repeter un jour que j ai tout fail pour prevenir la 
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ruine de ce qui ndavait inspire tant de f'oi el lanl 
d’affection. » 

Ce coup funeste de Sadowa ne retentit pns 
dans le cceur de Napolbon Ilf aussi douloureuse- 
ment qu’on aura it pu Ic supposer. Croirail-on 
qu'apres ces triomphes de la Prusse, l’Empereur 
pul seflatler encore d’oblenir des concessions de 
terrain ou des rectifications de frontieres? 11 en 
i'tail ainsi cependan!, el me me dans un discours 
qu’il prononga a Pexposilion d’Auxerre il an- 
nonga avec une cerlaine solennile que si la Prusse 
s’annexait du territoirc, la France anrait des com¬ 
pensations ; paroles qui avaient produil un grand 
effet en France el en Europe. Or on sail com¬ 
ment furent accueillies lcs revendicalions du leu- 
demain. L’issue ridicule de Faffaire du Luxem¬ 
bourg mit le coinble a Feffet produil par celle 

m 

malenconlreuse politique. 

Celle an nee 1860 fut done bicn falale pour la 
France ct son gouvernement; un dernier rayon 
de gloire arlistique et de prosperite matericlle 
eclaira l’annee 1867, celle annee de 1 Exposition, 
apogee plutdt apparent que reel du second Em¬ 
pire. Oui ne se souvient de la visile des grands ct 
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petits souverains qui sc succederent a Paris et 
quelquefois s’y trouverent reunis, commc pen¬ 
dant ie sejour dc l'empereur de Russie, par 
exemple? Qui ne se rappelle le diinanche *2 join 
1867, aloi s que l’Exposilion dans toule sa splen¬ 
dour attirait chaque jour a Paris des visitears 
nouveaux ? Un double atlrait conviait ce jour-la 

■m 

la population cosmopolite du Paris d’alors a se 
porter ainsi vers 1’hippodrome de Longchamps. II 
s’agissait, en eifel, pour cite, non-seulenient de 
voir courir le grand prix de cent inille francs, 
constitue pour moitie par la ville de Paris, ct 
pour l’autre moitie par les cinq grandes coinpa- 
gnies de chemins de fer, mais surtout d’apcrcc- 
voir, de pres on de loin, l’empereur de Russie, 
Alexandre II. 11 serait difficile de donner, a ceux 

qui n’assistaieut pas a cette journee du 2 juin 

* 

1867, une idee exacle de lamination de la foule 
et du coup d’oeil que presentail cet ensemble 
d’hommes, de voilures, et de chevaux dans cet 
immense et vcrtcspace et sous les ardenls rayons 
d’un eclatant soleil. 

Vers deux heures, les courses com men cerent, 
et a trois heures fut couru le grand prix de Paris. 
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Mais quel que fut finterel de celte lulte, rien ne 
pouvait egaler celui que presentait eu ce moment 
la tribune imperiale. Qu’on se figure reunis dans 
un el roil espace 1’Empereut el rimperatrice des 
Frangais, PempereurdeRussieel les deux gramls- 
ducs, ses fils, lc roi el la reine des Beiges, le 
prince royal de Prusse, qui ifavail devance que 
de peu de jours a Paris son pere, le roi Guil¬ 
laume, el dix ou douze princes plus on moins re- 
gnants, formant en quelque sorle les comparses, 
les figurants sur ce theatre d’un nouveau genre, 
cl laissant nalurellement les premiers roles 
tenir le devanl de la scene. E'elait un curieux 


spectacle, et f on aurait j>u croire que politique- 
merit et liisloriqucment il avail une grande im¬ 


portance. 

El pourlanl, grace aux faules commises, nous 


etions a Irois ans d’une catastrophe irreparable 


A V issue des courses, la foule se pressa du cole 
oil el Le supposail que les voi lures de la cour pas- 
sera iei it pourramener aux Tuileries, ou au palais 
de I’Ely see qu’habituit l’empereur de Russic, 
toutes ces personnes royales. Mais le tzar, 
avec sa courtoisie liabiluelle, avail demande a 
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alter visiter a Saint-Cloud Le prince imperial, aloi s 
malade, et la curiosite de la foule fill trom- 
pee; remotion populaire (levait el re, du iesle T 
bien plus Iristement eveillee queiquesjoursapres, 
a la grande revue qui fut donnee sur le memo 
emplacement, et a la suite de laquelle line tenta¬ 
tive d assassinat tut dirigee contre Alexandre II, 
souvenir penible a tous les points de vue et quc 
je me hate d’ecarter. 

11 ne laud rail pas croire que la splendeur du 
Paris d’alors ne flit point jalousee par les etran- 

gers,gram soupetils/qui visitaientnoire capitals. 

* 

Void les notes que prenait eu 1807 un Allcmand 
du Sud qui n’etait pas systematiquement ennemi 
de la France. Ilya la de se veres appreciations, 
mais on ne pent s’empeeher d’avouer que beau- 
coup sont justes. « L’avortement de l expedition 
mexicaine dessilla les yeux des plus obstinement 
pteveuus en taveur de l’Einpire... a l'etranger, te 
cliarme etait rompu, le prestige du second Em- 
p.ire filait a jamais eclipse. La reaction lul aussi 
profonde que Fillusion. Au reste, si 1 Europe 
avait cu besoin de plus amples eclaircissemenls, 
l’Empire les lui fournit avec son Exposition uni- 












w 







i H 











, 












W 
















3‘iO 


III STO IRE IK TIME 


verselle de 1807. Princes el peuples furent a 
meine de voir de pres Fetat de demoralisation, 
de presomplion el d’incurie du gouvernement 
frangais, el FEurope comprit qu elle avail a crain- 
dre, peut-etre a courte echcance, uric nouvelle 
eruption du volcan revolutionnaire en France. 
Nous savons bien que Fincurable vanile francaise 
dira un jour « que l’Europe a etc ingrate pour la 
« France ct sa splendide liospilalite. Que FEu- 
« rope, cachait sous Fapparente demonstration de 
« sympathies, de vieilles Jtaines ct de profondes 
« jalousies; qu’au jour du peril, la France, delais- 
« see, ruinee, n’a plus trouve que des ingrats et 
dies jaloux. » Deplorables illusions aver lesquelles 
le Fran$aisberce et endormira eternellementses 
fautes et ses decadences ! Quand done ia France 
trouvera-t-elle le moment dans celle course echc- 
velee du regime des demenagements perpetuels, 
do se recueillir une fois et de se demander si 


cet isolement de pestilere dont elle jouil dans le 
monde cl dorit elle se plaint lie proviendrait pas 
de ses propres folies et de son efat permanent 
de vagabondage politique? Qui sail? un serieux 


exaincn de conscience lui revelerait, pent-el re, 
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dans son propre sein, tant de ladies, tant (Per- 
reurs et (ant de perils, qu'epouvantce ties conse¬ 
quences, elle enrayerait peut-Gtre sur cette penle 
rapide on elle glisse si gaiement vers les mines. 
En lout etat de cause, elle lui revelerait au inoins 
quo les nations qu’elle convie a son Exposition 
universelle ne viennent pas seulement pour ad¬ 
mirer son faste babylonien, et qu’il serait dunge- 
reux de s’eudormir sur les felici fat ions banales 
des visiteurs qni, decemment, devaient leur pel it 
compliment a l’amphiti yon... Parmi les holes 
accounts a Paris, il y en avail assuremenl qui 
n’etudiaienl pas exclusivement les progres de 
linduslrie Jrangaisc et les mervciUes du Champ 
deMars. La Prusse et les Prussiens, parexemple, 
sc distinguaient par leurs critiques railleuses, 
leurs predictions inqualifiables, et par des ma¬ 
il i festal tons aussi gross i ores que deplacees. One 
de fois, devan t nous, ils se targuaient dans un 
langage qui nous scmblait, sinon le comble de 
Poulrecuidance, du moins celui de l’inconve- 
nance, de leur prochaine campagne conlre la 
France et du chatiment quails infligeraient a la 
« inoderne Babylon c. » Nous nous rappelons un 
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diner d’officiers allemands ou l’un d’eux poria 
un toast a la prise de Paris, .'etie saillie cut un 
succes d’enthousiasme. » 

Ainsi, derriere ce manleau de splendours la 
ruine e! la dissolulion apparaissaient deja. La 
France eta it alors com me ces sepulcres blanch is 
don I parle 1'fieriture et qui, bri Hants a fexte- 
i ieur, ne renferment a l’inlerieur que descendres. 

Lcs amis el conseillers de la premiere lieure 
avaientdisparu de ['entourage de l’Empereur, ou 
la mort eta it venue successivcment lcs trapper. 
Llillault, d’abord, qui n’etaif pas un homrne 
d’Etat, mais'un homrne de sens; Morny, qui clait, 
avec certains defauts vulgaires, un tres-grand 

jr 

homrne d’Etat; Walewski, qui cortnaissail Ires- 
bien les affaires exterieures; Moequard, enfin, 
plein de finesse el jouissant d’une grande in¬ 
fluence sur son maitre. Ami devoue de la vcille, 
n ayant accepte le lendemain qu une situation se- 
condaire en apparence et relativement pen im¬ 
portant, M. Moequard, ancicn commensal du 
chateau d’Arenenberg et qui, desla jeunesse du 
prince Louis-Napoleon, etait deja cn position de 
Ini donner de sages avis, doit tenirdans lliisloire 
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du second Empire une place hien autrement con¬ 
siderable que celle occupee, a une autre epoque, 
par MM. MennevaL et le baron Fain. II est d’ail- 
leurs curieux de cons taler que ce role on appa- 
rence efface, que celle attitude volontairenienl 
inaintenue dans le clair-obscur, entiaient pro- 
fondement dans les godts et dans les habitudes 
d’un Homme tres-ennemi de ^etiquette, tres-par- 
tisan des lib res plaisirs, et doul on pourrait dire 
saris crainle de se tromper, que e’est lui qui, de 
lous les personnages appeles par le second Em¬ 
pire a des situations officielles, a su le inieux 

p 

comprendrc et appliquer, dans 1'interet des 

jouissances inlelligentes de la vie, les facilites el 

les faveurs du regime nouveau. 

Grand, mince, d une nature Sminemment ner- 

veuse el un peu creole, M. Mocquard possedait 

un esprit aussi fin que profond, inais largemenl 

see pt i 1 1 ue. Le scept icism e est-il d’ailleurs un d& fau t 
* * 

ou une qualite dans les situations d un ordre po¬ 
litique qui vo us pi a cent cn contact avec les mi He 
faiblesses, vanites et sottises humaines? Done de 
remarquables facultesinlellecluelles, et les ayant 

appliquees de bonne heure ii la culture des let- 

su. 
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Ires, M. Mocqnard s’eta it fait un bon style, el 
sous sa plume, con slam men t occupee dans les 
fonclions qu'il occupait (lepuis l’arrivee au pou- 
voir du prince-president, des considerations po- 
litiques d’une nature remarquablement elevee 

f * 

ou d un bon sens pratique non moins remar- 
quable se developpaient naturellement en pe- 
riodes d’un tour souvent original , toujours 
heureux. La taclie accomplie par lui depuis 
1848 est enorme. Souvent interroge, consults, 
toujours ecoute, ce qu’il a redige, dicle, ins¬ 
pire, for m era it un ensemble d’une porlee et 
d’un interel historique hors ligne. Celui qui ne 
jugerait M. Mocqnard que d’apres ses essais, le 
plus souvent tres~faible$, de Literature theatrale 
on romanesque (Jessie enlre an ires), se trompe- 
rait entierement sur la valeur du personnage ct 
le role qu’il a joue, parle fait, au milieu des eve- 
nements deson temps. fin a-t-il eu la conscience? 
C'est evident, si la nature specialede son esprit 
lui a laisse le loisir et la volonte d’y songer serieu- 
sement. Mais, quoi qu'il en puisse 6(rc d’une 
appreciation personnelle, absolument inutile, 
d’ailleurs, en presence de celte correspondance 
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enorme, curieuse dans sa variete, forcement fu¬ 
tile quelqiiefois, mais souvenl de la plus haute 
porlee politique, en presence dc ccs redactions 
de font genre, de ceUe influence nalurellc, c/est- 
a-dire qu il ne rechen hail pas, de ces conseils 
provoques et ecoutes, recrivain renseigne pent 
dire que, du fond dc ce cabinet oil son tempe¬ 
rament, particulieremenI phiiosophique, plus 
encore que sa modestie, 1’avait volontairemenl 
cache, M. Mocquard a, d’unc fa^on bien plus 
directe peut-Mre qu'aucun ini nisi rede son temps, 
gouverne les affaires int&ri cures et exterieures de 
son pays. 

L'Empereur avait recompense ses services en 
le nommant senaleur. Ce fut un conseiller d’E- 
lat, M. Conti, qui consent il a prendre sa place. 
Nul ne pouvait mienx la remplir. Esprit excellent, 
cocur devoue, c’elail le meilleur cboix qu'on 
pouvail fa ire. A la chute du second Empire, 
M. Conti faisait egalementparlie du Senat, 

La mort avait ecarte ceux-la. Le degout de la 
lournure que prenaient les clioses gouvernemen- 
tales intericures et exterieures eloignait les au- 
tres. M. I'rouyn de FHuys, par exemple, le meil- 
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leur minislre des affaires etrangeres qu’ait eu 
Napoleon 111, s'elail relire, lorsqu il avail vu le 
parti pris d’ecraser PAuUiehe, et au moment de 
la fatale campagne de Sadovva il avail donne des 
conseils energiques, non ecoutes. 11 fanl dire, 
d’ailleurs, qu’il u’avait aueune confiance dans la 
portee politique de l 1 esprit de rEmpereur, et qu'il 
ne s’en cachait guere. M. Ron her, auquel les pre- 
tendues concessions liberalcs : liberie d’associa- 


lion, liberie de discussion, elc., etc,, apparais- 
saient sous leur veritable jour, el qui cut le grand 
toi l de paraitreles approuver dans le principe el 
de plaider les mauvaises causes de la guerre du 
Mexique el de 1’abstention enfacede la campagne 
prussienne dc 1866; M. de Persigny, enfin, le 
compagnon de la premiere heure, et qui voyail 
a l’heure presente, avec un incontestable bon 
sens, la realite des dangers que courait le gou* 
vernement imperial, de vied ami, un instant 
tneconnu, apres les tentalives de Strasbourg ct 
de Boulogne, ecrivait a Napoleon III, le 15 de- 
cembre 1807 : « Je n’ai plus la liberie (desprit 
n6cessaire pour trailer des sujets relative men! 
secondaries en presence des grosses questions 
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quis’agitent aujourd'hui; quand Empire semble 
crouler de (oute part; quand cetle lutte acharnee, 
implacable, quo vous Ifont ceux qui, sous pre- 
texte d'elablir le regime parlementaire, out jure 
voire perle, se poursuit de succes en succ&s ; 
quand, enfin, chaque vie to ire ora toi rede vos mi- 
nistres est une defaite pour Votre Majeste. J’ai 
suivi les derniers debats ; j'ai vu, d un edte, la 
baine la plus atrocc et quelque chose de plus 
encore quo lahaine, s’atlaqunnt a vouset a vous 
seul : le Ion, le geste, tout traduisait aux yeux 
de Ions une pensee implacable; el, de 1’autre, 
votre gouvernement, force peut-elre a celte atti¬ 
tude par la situation des choses, s’inclinant de- 
vant vos ennemis, demandant humblementa des 
adversaircs acharnes dc relirer leurs interpella¬ 
tions, abandonnant d’un trait loute la politique 
suivie de mis quatorze ans entre l extreme droite 
et Pexlreuie gauche... etmaintenant, entre cequi 
n’est plus l’Empire et ce qui n est pas encore le 
regime parlementaire, faut-il s’elonner du desur- 
roi public et du trouble des esprits? » M. de Per- 
signy, a defaut d’aulres nitrites, avail, je 
le repete, dans certaines circonstances bien 
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dessinees, celui d’un incontestable bon sens. 

Napoleon Ill n’avail done plus autour delui ses 
plus ildeles ou ses plus eiicrgiques conseiliers, 
que la mort on la politique a valent ecartes. Un 
peu plus lard, 51. Fould et le rnarechal Niel 
devaient egalement lui etroe lleves, En revanche, 
ilpossedait, coniine ministres, dcs gens devours 
et bien intentionnes sans doute, mais faibles dc- 
vant sa volonte, quand it en avail vine, et capa- 
bles, comme lc marquis de Lavaletle, de couvrir 
de la responsabilite de sa signature cette phrase 
deplorable dhine de ses circulaires : « La France 
ne pouvait quo se rejouir de 1’agrandissemenl de 
la Prusse, qu elle a appele de !ous ses voeux el 
favorise de son concours. » 

Les membres des derniers cabinets du second 
Empire avaicnl,parune raison quelconque,adopte 
le sobriquet Isidore, pour designer 1 Empereur 
quand ils en pariaient entre eux. La chose esl bi¬ 
zarre. 

De son cote, l’imprudent Isidore achevait de 
detruire sa force intellecluelle et physique, de 
se suicider, en un mot, dans des amours indignes 
de lui. 

















llistoire intirae et uneedolique de Fagonie et de la chute du 

second Empire. 

Assuremenl, si lc cabinet noir, c’est-a-dire 1 c 
decachet-age desletlres, eul toujours livreauchef 
dc l’Etat dcs renseignemenls aussi precieux que 
ceux que Ton va lire, el en supposant touleiois 
que celubci voulut bien en tenir coin pie, cclle 
honleuse institution n’eiit pas ete absolument 
inutile. 

Voici des fragments d’une leltre interceptee et 
adressee par !e general Ducrolau general Trochu, 
le 7 decernbre 1806: « Puisque lu es en train de 
faire entendre de bonnes verites aux itlustres 
personnages qui t’entourent, ajoute done ceci : 
Pendant que nous deliberons pompeusement et 
longucment sur ce qu’il conviendrait de faire 
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pour avoir une armee, la Prussese propose tout 
sim (dement e( Ires-activcmont d’envahir noire 
territoire. iiille sera en mesurede mettreen lignc 
600,000 hornmes et 1,200 bouches a feu avanl 
que nous ayons songe a organiser les cadres in - 
dispensables pour metlre au feu 300,000 hom¬ 
ines et 600 bouches a feu. De l’autre cole du 
Rliin, il n’est pas un Allemand qui no croie u la 
guerre dans un avenir prochain. Les plus paci- 
fiques, qui, par leurs relations de fainille ou par 
leurs interels, sont plus Francois, considerent la 
lultecommc inevitable, et nc comprcnnent rien 
a notreinaction. Comme il f'aut chercher une ex- 
cuse a loutes choses, ils pretendent que noire 
Empereurest tombe en enfance. » La letlre eta it 
da lee de Strasbourg. 

Deux ans apres, le '28 octobre 1868, Je pre- 
voyant general Ducrot ecrivait egalement au ge¬ 
neral Frossard, gouverneur du prince imperial 
(et cette fois la lettre arrivait direclement a son 
adresse) : « Je viens de voir, il y a quelques in¬ 
stants, madame la comlesse de Pourtales, qui 
arrive de Berlin. Jusqu’a ce jour, je Favais trouvee 
d’uu optiinisme qui m’in itait. Prussienne par 
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son mari, elle etait en admiration perpetuelle 
devant lous les actes de M. de Bismark, du roi 
Guillaume et de tous ses Prussiens. Kile preten- 
dait que rien ne pouvait motiver uneguerreenlre 
la France et la Prusse, que nous el ions fails pour 
nousentendreet nous aimer. Brel’, sonlangageelait 
unevariante poetique des discours de Rouher et 
des circulaires La valet te. Or, voila que celte ado¬ 
rable cointesse me declare q if elle revient de 
Berlin la mort dans 1’ame, que la guerre est ine¬ 
vitable, qu elle ne peut manquer d’ecluler au 
premier jour, que les Prussiens sont si bien pre¬ 
pares, si habilenient diriges, quils soul stirs du 
succes! « Eh quoi! lui ai-je dit, vous embouchez 
la trompette de Bellone, juste au moment ou, de 
tous cOles, on ne parle que des inlenlions pacifi- 
ques de nos bons voisins, de la salutaire terreur 
que nous leur inspirons, du desir de Bismark 
d’eviler lout pretexte de conflit, lorsque nous 
renvoyons tous nos soldats dans leurs foyers el 
qu’il esl meme question d une reduction des ca¬ 
dres a tel point que je m’apprfite a aller au pre¬ 
mier jour planter mes cboux en Nivernais! — 
Oli! general, s’est-ellc ecriee, e'est ce qu il v 
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gcns-la nous trompent indigne- 


ment etcomptentbien nous surprendredesarmes. 
Oui, le mot d’ordreest donne : en public, on 
parle de paix, du ilesir de vivre cn bonnes rela¬ 
tions avec nous; mais lorsque, dans Fintiinite, 
ausc avec tous ces gens de Penlouragedu 
roi, ils prennen( un aii v narquois, vous disent ; 
« Est -ce que vous croyez a tout cela? Nevoyez- 
vous pas que lcs evenemeats marchent a grands 
pas, que rien, desormais, ne saurait conjurer le 
denoumenl? Ils se moquent indignement de 
noire gouvernement, de noire armee, de noire 
garde mobile, de nos ministres, de l’Empereur, 
de rimperatrice, pretendenl qu’avant pen la 
France sera uuc secondeEspagne! Enfin, croiriez- 


vous que le minislre de la maison du roi, M. dc 
Sclileinilz, a ose me (lire qu’avant dix-huit mois 
noire Alsace serait a la Prusse? El si vous saviez 
quels enorines preparatifs se font de tous cotes, 
avee quelle ardour ils travaillent pour transformer 
et fusion net 1 les arnices des Flats recemmerit an¬ 


nexes, quelle con9anee dans tous ies rongs do la 
societe ct de Panned Oh! en verile, general, je 
reviens navree, picnic dc trouble el de crainles. 















Dli SECOND EMPIRE. 


O ^ ) i J 


Oui, j'en suiscerlainemaintenant, rien, non rien 
ne peut conjurer la guerre, et quelle guerre! » 
Madame de Pourlales sera probablemenl a Coin- 
piegne dans quelques jours, et, par consequent, 
vous pourrez avoir le plaisir d'enlendre ses do- 
loanees el ses recils effrayanls. » 

La comlesse de Pourlales s’efforca, en eliel, 
de faire comprendre la verite ; mais ses paroles 
se perdirenl an milieu des mi lie bruits de la eour, 
L’Empereur, la tele plus que jamais preoccupoe 
de inille choses etrangeres a la politique, entoure 


d’adulateurs, croyant it sa puissance, go A tbit 
alors sa derniere jouissance d’ainour-propre; il 
avail, peude temps auparavanl, fail paraitre le 
second volume de son Histoire de Cesar , le plus 
mediocre de tous les mediocres livres qu il a 
ecrits, et toute une pleiade d‘hommes de lellres, 
Emile Augier, Ponsard, Jules Sandeau, Beule, 
Saint'Rene Tai Handier, Caro, Camille Doucel, 
Octave Feuillel, lui adressaient les epitres les 
plus elogieuses. Arsene Houssaye lui ecrivait : 
« Sire, je viens demander une grace a Voire Ma- 
jeste : un exemplaire de VHistoire de Cdsar! » 
(Comment Napoleon 111 n onrail-il pus ele cnivre 
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tie ces suffrages divers? Une veuve qui, disail- 
ello, if avast rien, demandait le precieux livre 
pour Laisser un heritage a ses enfants I... 

Et pendant ce temps-la, M. de Moltke, le ma¬ 
jor-general de l’armee prussicnne, eta it signal^ 
com me visitant lui-nieme nos fronlieres de Test, 

etudiant sur le territoire frangais les champs de 

■* 

bataille probables dune guerre future, enlre 
autres Birkcnfeld, Sarrebruck, Sarrelouis, les 
hauteurs de Vaudevange et du Herns. 

Eh bien, inalgre tous ces appro Is qui pouvaient 
lui donner la presque certitude de la vicloire, 
tous les gens renseignes, M. Thiers cn tote, sa- 
vent et affirment que la Prusse, dans un doute 
prudent, et connaissant les dispositions du reste 
de FAllemague, if aurait jamais attaque. 

M. Thiers dit funnel lenient, cn raentionnant 
['opinion contra ire : « Jaffirme, a pres avoir eu 
roccasion dc nfeclairer completement a ce sti jet, 
que c’cst la un pur mensonge, tl est bien vrai 
que la Prusse, convaincue que, tot ou tarJ, la 
France voudrait reparer ses fautes de 1866, 
n’avait cesse de travailler a se mettre en mesnre, 
mais ellc redoulait celte formidable upreuve et 
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cherchait plutbt a la reculer qu’a la pr£cipiter. 
Eile a ete, en effet, plus etonnee encore que nous 
et quo le mondede la promptitude de ses sucres 
dus a 1’incurie et a la proionde incapacity de 
Fad ministration imperiale. » 

En I860, llmperatrice fit le voyage de Constan¬ 


tinople et d’Egypte, ou elle devait assister a Fou 


verlure du canal de Suez, 'e voyage n’a d’impor- 
lance historique que par la correspondance de 
Flmperatrice avec Napoleon HI, correspondance 
qui indique tres-clairement la place qu’elle avail 
conquise dans les conseils du gouvernement et 
la part fori juste, d’ailleurs, qu’elle prenait a la 
politique. 11 y a,entre autres, une cerlaine lettre 
ecrite sur le Nil, a la datedu 27 oclobre 1869, et 
dans laquelle Flmperatrice dit ceci : « Plus on 
aura besoin de force plus lard, et plus il est ne- 
cessaire de prouver au pays qu’on a des ule'es et 
non des expedients.,. Je suis convaincue que la 
suite dans les idecs, c'est la veritable force,... et 
je suis persuadee qu’on nc fail pas deux fois dans 
le meme regne des coups d’Etat. » L’lmperatrice 
croyait a la possibility d un Empire parlemen- 
la ire. 
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L'affreuse alfaire Pierre Bonaparte fit entendre 
le premier cotip de cloche du glas funebrede la 
monarchic imperiale. Les details de cet horrible 
drame sont generalcrnent connus, et je n’y in- 
sislerai pas. Ceux inedils que je pourrais don- 
ner sont si tristes pour (out le monde, que je 
prel'ere m’abslenir. L'interet, d’ailleurs, n’est 
plus la. Le ‘2 janvier 1870, tut lorme le min s- 
tere auquelM. Ollivier a donne son norn. M. Oili- 
vier, homme d un veritable talent, et dont 
cette destinee humaine a laquelte on n’echappe 
pas devait faire un ennerni inconscient de son 

i * | < 

pays. Cc qifon a pu lui reprocher juslement, 
indepcndamment de ce qu’on a spirituellement 
nomme des ramollissements de conscience poli¬ 
tique, c'est unc incommensurable vanite. Un soir, 
un de ses anciens aniisde la gauche le rencontre 
sortartt des Tuileries, et lui demande en souriant : 
« Comment va PEmpereur? — Pas bien, re- 
pond-il, 1 intelligence baisse, Penergie tombe, 
il s’elfraye de tout... Mais je lui feral unc vieillesse 
heureuse. » Tel eta it 1 homme : honnete, pro- 
somptueux et nullement homme d'Etat. 

11 appuya fortement Pi dee du dernier plebis- 
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cite par lequet le gouvernement imperial deman- 
dait au peuple frangais la sanction des modifica- 
tions liberates faites a la Constitution de 1852* 
On voit m6me, par sa correspondauce officielle, 
que, dans la sphere de son action ministeiieile, 
il usaitdesmemes moyensque ses predecesseurs. 
Ainsi, on y Irouvc des depeches de ce genre : 

1. « Dites a lous lesjuges de paix quc je les verrai 
avec plaisir dans les comites plebiscitaircs. » 

2. « Pouveas-vous me donnerdes renseignemenls 
exacts sur I’atlitude du clerge dans voire ressort ? 
On me demande si les magistrals peuvent enlrer 
dans les comites plehiscitaires. Je n'y vois qne 
des avantages. » 3, « On m’ecrit de Moulins que 
le president du tribunal donne l'exemple d une 
apathie voisine de Phostilite. C’esl son droit, Ce~ 
pendant, je desire etrc fixe sur la verile du rap¬ 
port quc 1’on me fait. Vcuillez nVen ecrire. » 

Le plebiscite demai 1870 fitconnaitre aux Prus- 
siens, par le depoui I foment du vote de Parnrfoe, le 
chilfre exact de nos forces rnilitaires. Le resullat 
general du scrutin qui semblait devoir donncr une 
grande force au gouvernement imperial, les frappa 
beaucoup, d’ailleurs,et tons les chefs du parti mi- 
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litairca Berlin furent d aceord pour dire : « Main- 
(enanf, iJ esl certain que nous nitons etre pro- 
chninement altaques. » (Test a partir de ce mo¬ 
ment que les derniers preparatifs de la Prusse 
furent fa its. 

Et pourtant, sans Falfaire Hohenzollern, la 
guerre etaitpent-elre ind^finiment ajournee, mal- 
gre les tendances de ITmperatrice, et grace a Papa- 
tine mala dive de Napoleon 111. On attiibuait bien 
a M. de Gramont un propos tenu quelque temps 
avant son depart de Vienne; on pretendail qn’il 
avail dit a M, de Beust : « C’cst moi qni vous 
vengerai. » Mais, d’un autre cote, M. Thiers, can* 
sant avec lui, a Pepoquc de la formation du mi- 
nislere Ollivier, el lui avant dit: « Vous venez de 

T if 

Vienne; on y vent la paix et, sans doute, vous 
la soutiendriez si elle etait menacee. — Oui! 
oui! » avait-i! repondu avec une resolution dont 
la sincerite ne ponvait pas etre mise en doute. 
MM. de Beust et Andrassy o-nl, du reste, ulterieu- 
rement declare a M. Thiers de la fa con la plus 
positive que, sans prevoir la candidature llohcn- 
zollern, ils avaient ditau due de Gramont, d’une 
maidere generate, qu’il ne fallait laisser au gou- 
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vernement imperial aucune illusion et lc bicn 
con vain ere, au conlraire, quo, s il s engageait 
clans la guerre, l’Autriche jie l’y suivrait pas. 
Mais M. le due de Gramont, temperament de gen- 
tilliomme, et M. Ollivier, temperament d’ambi- 
tieux, nc devaient pas savoir aisement resister 

aux entrainements de la cour. 

Le premier a essaye de couvrir sa responsabi- 
lite dans unepolemique assez recente, ou il a cite 
une depeclie de M. de Beust; mais cetle depeche 
meme, lorsqu’cllc a etc pub lie c in extenso, lui a 
donne tort. 

Chose bien curieuse! Cefut precisement Napo¬ 
leon III qui crea la question Hohenzollern ; it la 
fit naitrecn interdisant an gouvernement de Ma¬ 
drid le choix dun prince de la maison d Or¬ 
leans pour occuper le trdne d’Espagne. Lc mare- 
ctial Prim, qui avail sous la main le due de 
Montpensier, el qui soutenait chaudement cette 
candidature, fut extremement blessc de ces exi¬ 
gences formulees a peu pres comme ties ordres. 
Depuis Paffaire du Mexique, Prim, degu dans ses 
esperanccs, avail voue line socle lc haiim i V ;>o- 
leon III et a son gouvernement, et ses collegues 
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espagnols pensaient a pen pres de inline, irriles 
qu’ils etaient de l'intcrvention de PEmpereur 
dans leurs affaires inlerieures. Prim alia done 
choisir pour le (rone des Bourbons d’Espagne, 
un Allemand, un prince de Ilohenzollern, dont 
la candidature sera it une sorle de d£fi porte a la 
France. Le perc du jeune prince auquel celte 
offre etait faite s’adressa aussitdt an chef de sa 
famille, Ie roi de Prusse, pour lui dew a ruler un 
conseil, el le roi Guillaume repondit en lui Iais- 
sant la liberie d’accepter ou de refuser sans lui 
garantir les consequences de sa determination. 

(Jelte nouvelle, qui se repandit rapidement dans 
FEurope enliere, y litun effet prodigieux. A Saint- 
Cloud, on fut conslerne d’abord, puis indigne. 
Le parti de la guerre trouvait la, en effet, une 
belie occasion de venger Sadowa, et de declarer 
que la France etait prete a se lever comine unseal 
homme pouruninteret si national?Etait-on pret? 
On devait I’fitrc, puisque le marshal Leboeuf I'aI- 
firmait. Existait-il un autre moven moins peril- 
leux que la guerre de faire reculer la Prusse et 
d'oblenir en face de PEurope un resultat aussi 
brillant ? On no s en preoccupa meme pas, ct 
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Iorsqu’une chance vraiment inouie se presen (a ; 
ce moyen, on eul la soltise de le repousser. 

Cette derniere chance, ce fut (chose qu’on ne 
sait pas assez general ement) un Espagnol, M. de 
Olozaga, Tun des plus fins diplomales de sou 
temps, qui l'offrjt au gouvernement franca is. 
Surpris et furieux dc cette intrigue dangereusc 

conduitca son insu, fort influent, d’ailleurs, sur 
les hommes politiques de son pays, il ne perdit 
pas un moment pour intervenir energiquement 
aupres du marechal Prim, auquel il envoya une 
depfiche dans laquelle it le blamait avecune rare 
vivacite de s’etre lance et d’avoir lance l’Espagne 
dans une pareille a venture. 11 adressait simulla- 
nement au regent Serrano une lei Ire si ardem- 
mentel si logiquement ecrite, que le regent, jus- 
tement effraye des dangers que M. olozaga lui 
faisait entrevoir, expedia de suite, dans le plus 
profond secret, et meme sans en preventr les 
meinbres du cabinet espagnol, lc general Lopez- 
Dominguez, son secretaire, pour negocier de suite 
la renonciation du prince Leopold de llohenzol- 
lern. Blais quelque hate qu'efit mise le general, 
hornme tout devoue a Serrano, un outre ullidede 





7 

* r 

f 







1 



<r 




i 


* 

















it' 

|i 













< 





07 


II IS TO IRE INTIME 


M. Olozaga, dirige immedialement sur l'Alle- 
magne, avail deja obtenu la renonciation du 
prince Antoine de llohenzollemau nomdeson fils. 


11 laul bien dire que le gouvernement frail- 
gais avail agi avec unc legerete el une outrecui- 
dance inouies, des le debut de cello aflaire, en 


sommant lout d’abortU el sans demandc dupli¬ 
cation prealable, la Prusse de renoneer a la can¬ 


didature Hohcnzollern. Tout le inonde se sou- 
vient des tenues hautains dans lesquels le due 
de (iramont porta a la tribune les declarations 
trop iuUives du cabinet des Tuileries. Ces fonnu- 
les comminatoires, repoussecs dans un couseil 
tenu la veille, avaient etc adoptees dans la reu¬ 
nion du lendemain, apres une unit durant la- 
qtielle opinion bet lique use de Plmperali iceie! lo- 
gique a son point de vue dynaslique, puisquon se 
croyait prel) pesa sur la volonte de PEmpercur. 
Malgre eette faule, obtenirla retioncialion volon- 
laire du candidal, cause de tout cecoidlil, quelle 
fortune! quel providenliel incident! 

Muni du telegramme de son agent, M. de (Jlo- 


zaga court a Saint-Cloud. Napoleon III semble 
enchante d’un resullal pareil, oL felicile chaude- 
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ment l’ambassadeur, en Ie remerciant do ce 
succcs « qui ecartait lout pretexte de guerre. » 
La depeche esl reraise a M. Ollivier, egaleinenl 
enchanle, el que 1’Empereur charge de faire con- 
nailre a la Chainbre eel lieureux denoument dc 


la orise. M. Ollivier, dont la joieeluit expansive, 


abordeftl. Thiers et lui dit: u Avez-vous lu la de¬ 
peche que nous venous de recevoir? — Non. — 
Je vais vous la montrer, » Et il l’entraine a Ira- 
vers plusieurs salles pour lui commoniquer le 
textedu telegramme. « Mainlenant, dit M. Thiers 
apres en avoir pris connaissance, encore une fois, 
il laut vous lenir tranquille. — Soycz rassure, 
repond M. Ollivier, nous tenons la paix et nous 
lie la laisserons pas echapper. » 
Malheureusement, loule la Chambre nc parta- 
geait pas ce desir de la paix si movement ex¬ 
prime par le ministre et avec tant de bonne foi. 
Il y avail le parti des bonapartistes ultra, qui, 
dans un iuleret dynastique, voulait pousser lout 


a Icxlreme. Ceux-la s’en allaienl gesliculanl et 
crianl, en parlant des ministres : « <ie sont des 
miserahles! Comment 1 its so contenteraient de 
cede insmiifiante concession! La France serail 
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deshonoree; die ne le souffrirait pas! » Et la 
majorite conservatrice de la Cliambrc, qui, die, 
desirait la paix, se sentait intimidce forces cla- 
nieurs. 


Ce iut alors que les partisans de la guerre I an- 
cerent cctlc deplorable idee de garauties a de- 

mander au roide Prusse, landis quePEmpereur, 


personnellement, paraissait satisfait, el disait, 
dans la jouruee memo de la reception du tele- 
gramme, aux ambassadeurs de deux grandes 
puissances: « C’est la paix; je le regrette, ear 


Poecasion etail bonne. Mnis, a tout prendre, la 
paix esi un parti p:us stir, Vous pouvezeonsiderer 


1* incident com me t ermine. » 

Bientot M. Element l uvernois et plusieurs de¬ 
putes deposerent une demande d’interpellalion 
relative « aux garanties que le cabinet so propo¬ 
sal t de stipuler pour eviler le retour de nouvelles 
complications avec la Prusse. » El M. de Gra- 
mont expediait a M. Benedetti les instructions 
qui liti brent risquer la rnalencontreuse demar¬ 
che d’Ems. « Pour que la renonciation produise 
son effet, y etail-il dit, il est necessaire que le 
roi s’y associe el vous donne Passurance qu'il 



















DU SECOND EMPIRE. 


*■> 7 ^ 

11 jl 11 



n’autorisera pas dc nouveau la candidature, » 

<# 

M. deOlozaga,avec unzelebien louablc pour les 
interets franca is, cliercha encore a paper ce coup 
et a venir en aide a noire cabinet : il obi in 1 rapi- 
dement du ^ouvernement cspagnol unesolennelle 
declaration etablissanl que « FEspagne aceeptail 
la renonciation du prince Leopold, en prenail acle 
ct declarait qu’a Favenir le prince de Ilobenzol- 
lern nc serait plus son Candidat au trone. » 

II y avail encore la une planche de salut; mal- 
heureusernent les fails marchaient vile. 


A Berlin, on avaitd’abord el unanimement rc- 
connu, surlout en presence des idees paciiiques 
de la presque totalile de FAllemagne en ce mo¬ 
ment, que celail une faule d’avoir patronne 
meme mollement la Candida In rede Hobenzollern, 
et qu’il fallait reparer celle faule en abandonnant 
cetie candidature. Mais unanimement aussi, sou- 


verains, princes, niinistres, generaux, avaient 
exprime F opinion que, si la France exigeait da- 
vantage, il fallait accepter resolumen l le duel 
qu’elle semblerait ainsi proposer. 

Ce Cut dans cos cireonslances qu’un mol in, a 
Ems, lorsque le roi Guillaume, apres avoir pris 
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scs eaux, faisait t accompagne de son fils c( de 

# 

quelques officiers, sa promenade ordinaire le long 
de la Lahn, M. Benedelti, pren anises instructions 
trop a la lellre, puisqu’il avail deja adresse scs 
demandes au cabinet prussien, el qu it en avail 
ele repousse, you hit renouvcler ses instances 
aupres du roi lui-meme, dans un moment, it faut 
1c dire, bien mal clioisi. Le roi, malndif, agile par 
Ies evenements, repond it d une voix breve, mais 
non brusquement, au diplomale, qu’il ne pouvait 
rien ajouter aux reponses de ses ministres, et 
continua sa promenade sans que rien, dans son 
atlitude, cut tecaracferod'une impolilesse. M. Be- 
nedetti a dit, lui-mGme, dans le livrc qu it a pu- 
blie : « J’ajouterai qu'il n’y a cu, a Erns, ni in- 
sulteur, ni insulle. » 

Settlement, M. de Bismark qui suivail les eve¬ 
nements avec une ardeur febrile, voyant qu’il 
efait possible quc la guerre sort it de cet incident, 

non a cause de la pretendue insulle faile a Fen- 
vove frangais, mais h cause des exigences obsti- 
nees du cabinet des Tuileries, comprenanl nussi 
a quel point l Allemagne elail impaliente de con- 
n ait re les peripeties de celle grave affaire, expe- 














DU SECOND EMPIRE. 


377 






t 







* 


dia le telegramme du 13 juillet,lequel etait con$u 
dans ces habiles termes : « A pres quo la nouvelle 
de la renonciation du prince de Kohenzollem a 
etc offlciellement don nee au gouvernement fran- 
cais par celui de Madrid, l’ambassadeur frangais 
a fait deman dor au roi Guillaume de Tan to riser 
a telegraphier a Paris queS. M. le roi s’obligeait, 
pour l’avenir, a ne jamais donner son consente- 
rnent aux Hohenzollern, dans le cas ou ceux-ci 
reviendraient sur leur renonciation. Sa Majeste a 
refuse alors de recevoir encore une fois Fambas- 
sadeur fran<jais, auquel elle a fait savoir, par 
laide de camp de service, qu’elle n’avait plus 
rien a lui communiquer. » 

Ce telegramme, dont la redaction etait d une 
perlidie habile, en ce sens qu'on pouvait, suivanl 
les passions et les tendances, lui dormer une 
portee plus ou moins grande, y voir ou non une 
insulte, ne futenvoye qu’aux cours allemnndes. 
II est faux qu’il ait fait lob jet dune communi¬ 
cation officielle aux cours elrangferes, ainsi que 
l’on parut le croire. La Gazette de VAUemagne du 
JSord Pavail apporte a Paris dans la matinee 
du 14 juillet; le 15, a l’ouverture de la seance 

32 . 
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(In Corps legislate, M. Ollivier resuma la question 
et dit en terminant: 

(( Notre surprise a eteprofonde, lorsque, hier, 

nous avons appris quele roi de Prusse avail no- 

tifieanotre anibassadeurqu’i' nele recevrait plus 
* 

c! quo, pour dormer ii cc ret us un caraclere non 
equivoque, soft cabinet Pavail communique offi- 
ciellement a tousles cabinets dc PEurope... Dans 
ccs circonstances, tenter davantage pour la conci¬ 
liation cut ele un oubli dc dignite et une impru¬ 
dence. Nous n’avons rien neglige pour evitcr une 
guerre.Nous aliens nous preparer a soutenircclle 
qiron nous oflre, en laissantacliacun la part de 
responsabilite qui lui revient. » 

Cetle declaration, quoique, par le fait, la base 
en fiit fausse, etait, naturellement, le dernier 


mot de la situation. Los dynastiques ultra sc 
rejouirent; les conservateurs raisonnablcs, en- 
traines d’abord par Pideed’une insulte faile a la 
France, reflecliirent bientdt et s’effrayfcrent; les 


homines renseignes furent consfernes. 

Cc rut alors que M. Thiers, convaineu qu’apres 
avoir cede sur le fond meme de la question, il 
etait impossible que le roi dc Prusse eut voulu 

















379 


DU SECOND EMPIRE. 

insurer la France, demanda la production des 
pieces sur lesquelles on se fondait pour se dire 
outrage; il fut hue, insulte, el, malgre son 
energie, no put prononcer que quelques paroles. 
M. Thiers eta it persuade (il la ditdepuis) que, si 
Ton gagnait. vingl-quatre heures, lout serail ex- 
pliqiie et la paix sauvee. Jecrois qu'ilnourrissait 
la une grande illusion. A ^aris, com me a Saint- 
Cloud, le parti de la guerre l'emporlait; il elait 
absolumcnl maitre du terrain. 

M. Tbiers, enrentrant chezlui, ce soir-Ia, avec 
quelques amis, lut insulte, rue Lafayette, par des 
soldats en elat d’ivresse, qui gagnaient une gare 

de chemin de fer; sa maison, delruile depuis 

# 

par les communards, fut alors serieusuinenl me- 
nacee par les bohapartisles. 

Pendant ce temps-la, on autorisait le chant de 
la Marseillais^; des bandes de police parcouraient 
les boulevards,en criant: « A Berlin! » etM. Em. 
de Girardin ne craignait pas de repefer ce cri de¬ 
plorable, en se penchant sur ledevant de sa logca 
rOpera. On a raconte qu’un officier superieur de 
lV'tat-major prussien, en conge de convalescence 
a Paris depuis plusieurs mois, et qui avail em- 
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ployti uno grande par tie de ce temps a dessiner et 
calculer (ontes Ics hauteurs autour dela capitate, 
disait avec un ricanement ferocc, en montrant. 

J 7 

un soil’, une de ces bnndes qui faisaient entendre 
lie cri :« A Berlin ! » : « Oui, hurlez bien, mise- 

rabies., demain nous vous degriserons! » 

Lorsqu’on vit quo, la guerre une Fois declaree, 
l’Empereur demeurait si longlcinpsa Saint-Cloud 
ct perdait ainsi un temps precieux, Fopinion pu- 
Mique com menoa a s’inquieter instinctivemcnl, 
el ees craintes sourdes se repandirent memo au 
sein du Corps 16gislat if. Au fait, ces retards etaient 
incomprehensibles pour ceuxqui ne savaient pas 
qu’on avail du avouer a Napoleon III que rion 
nelait assez prtH pour qu’il pul convenablement 
encore a Her se met! re a la tele des troupes. Pen¬ 
dant ce temps, on reglait par ordonnances, ct 
avec lesoinleplus minutieux, le service des aides 
tie camp, officiers d ordonnance el ecuyers de 
I’Empereur, avec leur tenue de campagne, celui 
delabouche, des equipages, etc., etc. Onallouait, 

a litre dHndcmnitc d entree en campagne, vingt 

\ 

mille francs aux aides de camp, quinze indie aux 
officiers d'ordonnance. 
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Paris ne respira, pour ainsi dire, que lorqu’il 
apprit que Napoleon III avail quitte Saint-Cloud 
et s’etait rendu a Metz. La encore, il y cut un 
temps d’arret dans les nouvelles, et il ne fut 
rompu que par code malencon(reuse depeche ra- 
contant lepclit combat deSarrebruck et comment 
le prince imperial y avail recu Iehaplemc dufeu. 
Lorsqu’on reflechit bien aux conditions dans les- 
quelles se trouvait alors larmee frangaise, on est 
tres-frappe de cel le idee, developpee, du reste, 
avec une grande sagacite par M. Thiers, que, bien 
que nous n’eussions, a louverture de la campa- 
gne, pas plus de200 a 250,000 hommes a mettre 
en ligne, si, au lieu de demeurer virigt jours im- 
mobiles, sans plan, sans vuesarrfitees, disperses 
sur une ligne de cinquante lieues, de Thionville 
aux bonis du Rhin, en cinq corps qui ne pouvn ienl 
pas se secourir les uns les aulres, on eutlaisse 
30,000 hommessur la cretc dcs Vosges, pour ob¬ 
server Sa vallee duRhin, et qu’avcc 220,000 on 
eut marcbe vigonreusement sur Treves, on cut, 
pcut-ctre, en pergant sur un point les masses 
prussiennes, change la face des affaires. 

Au lieu de ccla, on attendit el on se laissa bat- 
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Ire en detail* Le combat de Wissembourg ouvrit 
la lisle de nos defaites, et, pendant ce temps, 
Paris en elait encore a se leurrer et a bailee des 
mains au redl de je ne sais quelle surprise de 

cabaret renfermant quelqucs cavaliers allemands 

* 

par des chasseurs a cheval du general de Bern is, 
gendre deM. dela Ferriere, ehambellan de l’Em* 
pereur. 

Je fus leinoin alors, comme bien dautres, de 
celle odieuse mystification de la place de la Bourse, 
online iaussedepechc tut luecl uninslanl aflicli6c 
(sans la participation du gouvcrnemenl). Celle 
depeebe annonrail la prise de 50,000 Prussians 
et du prince royal de Prusse. En un instant, lout 
le quarlier fut pavoise!,,. Le lendernain, on ap- 
prit l’heroique defaite de Reicbshoffen. 

A partir de ce moment, Paris prit un sombre 
aspect, et les bona part istes exalles, qui avaient 
eu I'imprudence dc conseillcr la guerre, durenl 
baisser la tide, Des le 9 aoid, FImperalrice ecrit 
a lu princesse Mathilde, alors a Sainl-Gratien : 

« J’ai ile mauvaisesnouvelles de FEmpereur. L'ar- 
mee esl en refraite. Je rentre a Paris, on jc eon- 
voque le conseil des minislres. » En apprenant la 
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deiaite de Heichshoffen, le Corps legislatif fut 
consterne, el enlrevit la cluite de l’Empire. he 
ministcre Ollivier tcnta de se maintenir pendant 
quelques jours, inais il duL se rclireren presence 
des sentiments hosliles qu’il inspirait. Le i \ aoul, 
se produisit Laffairc de la Villetle, qui eut une ve¬ 
ritable importance : trois cents emeutiers se pot- 
lerent en armes con Ire la caserne gardee par les 
pompiers, Cette altaqne fut renouvelee deux fois. 
Au debut, la porte fut enlevee, et Eudes qui, plus 
lard, devait jouer un role durant la Commune, 
assassina a bout portant le factionnaire. C’eiait 
Blanqui qui avail organise cetle affaire, beau- 
coup plus grave qu’on ne le dit d’abortl. M. Leon 
Chevreau, frerc du nouveau ministre de l’inte- 
rieur, s'y elait transport^ pourse rendre comple 
des fails, ct faillit etre enveloppe par les emeu- 
tiers, Lc lieutenant prussien Harth v fut pris, et 
Ton tit la remarque que les insurges etaienl ar¬ 
mes, pour la plupart, de longs poignards en ier 
brut, terminus par une poignee en croix, et qui 
rcssemblaicnl singulierement auxcouteaux doul 
les paysans allemands sonl generalement armes. 
llarth fut fusille a I’Eeole militaire, ct tomba en 
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criant: « Pour la patrie! » Le soirde celte echauf- 
fouree, M. J, Favre, croisant M. Henri Chevreau 
dans im couloir de la Chambre, lui dit: « Eli 
bien, monsieur le minislrc, cela va mal I le san 
a coule 1... — 


u 

© 


— Vo us devez le savoir mieux que 
personne, repondit M. Chevreau, puisque vous 
aviez la des gens a vous. » 

Apres nos premiers re vers, PEmpereur, en 
quittant Metz, avait eu l'idee de revenir a Par is. 
L’Imperalrice lui ecrivit d’abord : « Je re^ois une 
depeclie de Pietri. Avez-vous reflecbi a loutes les 
consequences qu’araenerait votre renlive a Paris 
sous le coup de deux re vers? Pour moi, je nose 
prendre la responsabilite d un conseil. Si vous 
vousy decidez, il faudrait,au moins,que la inesure 
fut presentee au pays comme [irovisoire: Em- 
pereur revenant a Paris reorganiser la deuxieme 
armee et confiant provisoiremeut le commande- 
merit en chef de 1’armee du Rhin a Bazaine, » 
dependant M. Rouher, president du Senat, partit 
pour le quartier imperial de Reims. La In rent 
rediges dcs projets dedecret et de proclamations, 
dont Pun nommait le marshal de Mac-Mahon 
general enchef de Louies les forces mililairescom 














DU SEGOSD EMPIRE, 


58 j 


posant Parmee de <'halons. Ce decret devait elre 
accompagne d une proclamation du marechal 
a ses soldals, eL lo projet de lettre de l’Empe- 
reur au marechal, en lui envoyant sa nomina¬ 
tion, elait aitisi concu : « Marechal, nos commu¬ 
nications avec le mareclial Bazaine sont interrom- 


pues. Les circonstances devienneut difficiles et 
graves ; je 1‘ais appel a votre patriolisirie et a votrc 
devouement, et je vous confere le commandemenl 
de i’armee de Chalons et des troupes qui se reuni- 
ront autour de la capitate et dans Paris. Vous 


aurez, marechal, la plus grande gloire, cede de 
combattre el de repousser 1 invasion etrangere. 
Pour moi, qu’aucune preoccupation politique nc 
domine autre que celle du salut de la patrie, je 
veux combattre el vainere ou mourir a cdle de 


vous, au milieu de mes soldats. » M. Rouher 


rapporta ccs decret, lettre et proclamation a Paris 
pour y elre publics en temps opporlun par le 
journal ofliciel. 


Mais, le 22 aout, Popinion du conseil des ini- 
nistres et de la Uegenle changca subilenient. Le 
ministre de la guerre telegraphia a l'Empereura 
Reims: « Le sentiment unanime du conseil, en 

J j 
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presence ties nouvelles du marechal Bazaine, cst 

% 

plus energique que jamais. Lcs resolutions prises 
bier soil* devraient etrc abandonees. Ni decret, 
ni lellre, ni proclamation, rie devraient et re pu¬ 
blics. Un aide de camp du ministre de la guerre 
part pour Reims avec toules les instructions neces- 
saires. Ne pas secourir Bazaine, am ait, a Paris, les 
plus deploraliles consequences. En presence de 
ce desastre, il faudrait craindre que la capitale 
ne sc defende pas... » 

II est curieux de constater que Hmp&ratrice 
se faisail comine uu cas de conscience de ne pas 
porter secours a Bazaine et commc nn point 
d’honneur de le faire. 

A la depeche du general de Palikao PEmpereur 
repondit le meme jour, 22 aout : « Regu voire 
depeche. Nous partons demain pour Montmedy. 
Pour iromper Pennemi, faire mettredansle jour¬ 
nal que nous partons avec 150,000 liommes pour 
Saint-Dizier. J’accepte Wimpfen a la place de 
Failly. Messiat ne pent pas continuer; vous 
nommerez Lacrelelle a sa place. Supprimez les 
decrets que vous a portes Rouher, mais exeeulez 
les conclusions pour 1’appel desauciens soldals. » 
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Tout eta it (lit; Napol6on III ct son armec mar- 
chaient a leur perle. La France etait perdue elle- 
meme. 

Le general Trocliu, ayant regu de I’Empereur 
le commandemenl de Paris, avaitquitle Chalons, 
emmenant avec Ini les mobiles de la Seine. 
Homme done de faculty exceptionnellcs, mais 
nature incomplete; brave par temperament, he¬ 
sitant ei temporisant par raisonnement; parlant 

bien ct parlant trop, n’agissant pas assez, le ge- 

* 

neral Trochu, quia etcbeaucoup calomnie ct aux 
qualites duquel on n’a pas rendu asscz justice, 
s'csl trouve, par suite de la (aiblesse de son carac- 
tere ct souvent de l inconsistance de son esprit, 
au-dessous de la double mission qui lui incom- 
bait, an 4 septembre d’abord, puis pendant lu 
defense <!e Paris. Assurement il n etait pas force 
d’aller dire a la Ucgente i « Madame, si votre po- 
lice est bien faite, vous devez savoir que j’ai des 
rapports avec les membres de lop position. II csl 
de mon devoir de connailre Fetal de Popinion, de 
later le pouls a Y opinion. Mais Votre Majesfe ne 
doit nullement douter de mon dcvouemcnt. II lui 
apportion! a un triple litre : je suis soldat, cal ho- 
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Jique el Breton. » Non, il n’etait pas force de tenir 
nn tel langage, mais, l’ayant tenu, il (levait y ‘aire 
lionneur et agir aulrement qu'il n'a agi. 

Le caractere de Pbomme pent trds-bien faire 
supposer, par exemple, que si, an moment cri¬ 
tique, au lieu delelaisser a lui-meme, la Regenie 
l’eiit fait appeler et Ini outdit : « General, jevais 
monter a chevalel vous allez m’accompagner; je 
convoque les deux Chambres a Ron rges, » Ic ge- 
neral Trochu, ayanl une direction, cut obei. 

dependant, a mesure que nos defaites se mill- 
tipliaient et que sc repandaient les mauvaises 
nouvelles, l’audace des revolutionnairesdela rue 
ct celle des republicans du Corps legislatif s'ae- 
croissaient. Le minislerc du 9 aout, qui comptait 
dans sonsein, outre le general de Palikao, JIM. Je¬ 
rome David, Clement Duvernois, qui s’dforca 
d’approvisionner Paris, Henri Chevreau, La Tour 
d*Auvergne, Granperret, Jules Itrame, Busson- 
Lilian It, el ait dans la position la plus difficile. 

M. de Saint-Paul, senateur, sollicilait un emploi 
aclif quelconque qui lui permit de faire de la • 
force; M. Paul de Cassagnac demandait a la R6- 
gente de lui confier cinquante gendarmes, sen- 
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gageant a debarrasser le gouvernement des tri- 
buns de la gauche, en se chargeant Jui-meme 
d’aller les prendre au collet. On a dit qu'il y avail 
eu un projelde faire arreter chez eux, com me au 
2 decernbre, les principaux membres de Foppo- 
sition, les homines qui devaient, le 4septembre, 
former le gouvernement provisoire ; leprojet a 
existe, en el fet, mais on n’a pas ose ou voulu 
l’cxecuter. L Imperatrice etait, d’ailleurs, con- 
traire aux resolutions de ce genre. 

raconte quo, lorsqueNapoleon 111 eul remis 
an marechal Bazaine le com man dement general 
de I’armee, il alla,accompa gne du prince impe¬ 
rial, coucher a la ferme du Point-du-Jour, pres 
deGravelotte. ie 16 aout, a cinq heures du matin, 
il errait sur le plateau et s’assit sur un mur 
ecroule, point d’ou la vue pouvait s’etendre au 
loin. Des paysans el des conducteurs de vivres 
etaient groupes au has du lertre et consideraient 
lair grave et abatlu de FEmpereur. Un nomine 
Zahm, des environs tie Metz, etail place un pen 
en avant tUeux. « Oil suis-je ici? demandn FErn- 
pereur. — Sire, vous £tos a Moscow, repond it 
Zahm. Derriere vous, dans le iaillis, se trouve le 
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Point-du-Jour; Leipsick est a droite, Ghantereine 

on face, la Malmaison plus loin_ Mais ici vous 

oles a Moscou , » ajouta Zahm avec un mauvais 
sourire. L’Em per cur, desagreablement surpris 
de celle si elrange coincidence de noms, so leva 
aussitot et regagna sa voiture, qui l’atlendait a la 
forme du Point-dn-Jour. 

Levendredi 2 septembre, vers onze heuresdu 
matin, on cut connaissance, au ministerede l’in- 
terieur, d’une depecheprivee, venue de Belgique 
ct qui parlait vnguement, mais en termes pen 
rassu rants, de la bataille de Sedan. On la commu¬ 
nique dc suite au conseil des ministres qui olait 
assemble. D’autres depechcs de prefets, maispeu 
explicites, vinrent promptement corroborer ce 
premier et triste avertissement. Le minis!re de 
la guerre chercha a les expliquer Ie plus favora- 
blement possible; mais il ne parvint pas a ras- 
s6rener le conseil, ef l'lmperatrice so eonienta 
de lui repondre : « Dieuvous entende! general. » 
Les telegrammes de Fagence Havas semblant 
confirmer les nouvelles transmisos par lo ministre 

de l'interieur, un nouveau conseil des ministres 

* 

se lint, a (rois heures, aux Tuilcries, avocadjono- 
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tion du con soil prive, des deux presidents du 
Senat et du Corps legislate et du prefet dc po¬ 
lice. L’idec de la paix germ ail evitl eminent dans 
toutes ces intelligences d elite, et com me, a pres 
le desastre de Reichshoffen, on avait charge le 
general Fleury, ambassadeur aSaint-Petersbourg, 
dc pressentir le tzar Alexandre sur ses disposi¬ 
tions a une intervention pacifique, on pouvait 
compter sur ce puissant concours, la reponse 
ayant ete Ires-favorable. 

C’elait, du reste, le seul souverain avec lequel 

on put agir en toute con fiance dans ces penibles 

__ . * 
circonstances, car M. de Bismark avait eu la per- 

fidie de faire ecrire de la propre main de M. I>e- 

nedetli un projet de traile, aux lermes duquel 

Napoleon til avait offert de reconnailre toutes les 

conqueles de la Prusse, et meme de lui favoriser 

l’absorption des Etats du Sud de l’AUemagne, 

moyennant que la Prusse faeiliteraita 1’Empereur 

1 acquisition du Luxembourg et Pannexion de la 

Belgique. Le roi de Prusse aurait refuse. M. Be- ‘ 

nedetli a ecrit dans le Journal officiel : « A fin de 

me rendre un compte exact des combinaisons du 

comte de Bismark, j’ai consent! a les transcrire 
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sous sa dictee.M. de Bismark garda celtc re¬ 

daction, voulant la soumetlre au roi. » 

El I’astucieux ministrc s’etait empresse de 
rendre ce document public aussitot apres la 
declaration de guerre. Le Times , indigne coni re 
la France, Pavait public le 15 juillet. 

Des le matin du 5 septembre, Paris, sousFim- 
pression des mauvaises nouvellles qui se repan- 
daient de tons cotes, elait dans une agitation ex¬ 
treme. Ces nouvelles, vagues encore, suffrsaient 
pour surexciter la population, Dans la journee, 
M. de Vougy, directeur general du service t61<> 
grapliique, se rendit en toule bateaux Tuileries, 
n’ayant pastrouveM, Cbevreau au minislere do 
Firiterieur. M. Chevreau sortait du conseil el des¬ 
cendant Fescalier: «Qu’est-ce, mon cherVougy? 
dit-il en voyantFair consterne du fonctionnairc. 
— Un telcgrarnme de FEmpereur, mais si deses- 
perant queje n’ose pas le presenter inoi-memea 
la R6gente. » M. Chevreau v jet te les veux et lit : 
« L’armee esl defaite et captive; moi-tneme, je 
suis prisonnier. » M, Clievreau remoutc chez 
Flmperatrice, qnietait scule. En voyant enlrer le 
ministre, elle se leve, tout emue, de son fan- 
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teuil; elle a compris instinclivement qu it s’agit 
d’un malheur decisif’. M. Chevreau, de son cote? 
ne peut articuler une parole; il se confenle de 
tondre le telegramme a l’lmpdralrice, donl les 
yens se fixent d'une fagon febrile sur la depe- 
clie.., Elle l a lue el relombe aneantie; bienlot 
ses larmes content avec ahondance, el M. Che- 
vreau la laisse quelque temps abimee dans son 
desespoir. Enfin, pourtanl, it se rapproclie d’elle, 
cliercbe a la sortir de son abattement et a 1 ui 
rendre quelque energie: « Qne faire? lui dit-elle. 
— Madame, jene vois qu’un moyen : le general 

I rochuest tres-populaire; il domino absolument 
I’opinion. Qu’il monte a cheval, il contiendra le 
people de Paris el le dirigera dans noire sens. — 

II ne le ferapas. — Voire Majeste me permel-elle 
de le voir en son nom ? — Allez, voycz-le. » 

An Corps legislalif, oula nonvelle de la capita- 
lalion de Sedan circule a l etat vague, les passions 
sont decliainees. M. Jules Favre interpelle le mi- 
nistre de la guerre, qui ne peut lui donner que 
les renseignements les plus incomplets. « L’Em- 
pereur communique-t-il avec ses minislres? leur 
dorme-t-il des ordres? » demande Jules Favre. 
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« Non, repond M. dc Palikao, l’Empereur nedonne 
plus d’ordres. — Alors 3e gouvernement de 
fait a ccssc d’exisfer , repond Jules Favre ; 
quo la France et la ville de Paris, directe- 
ment menacees, avisent par elles-m6mes; que 
lous les partis s’eifacent devant un nom rcpre- 
sentant la France, representanl Paris, un nomt 
mililaire, le nom dun horn me qui vienne prendre 
la defense de la patrie. Ce nom, ee nom cher et 
aime, il doit ^1 re substitue a tout autre; tous doi- 
vent s’effaccr devant eelui-la, ainsi que ce fan- 
tome de gouvernement..... Voila mon vceu, je 
Fexprime en face dc mon pays; que mon pays 
l’entende ! » 


M. Chevreau avait fait convoquer pour cinq 
heures les ministres et le conseil prive. 'c fut 
apres cefte seance, dans laquelleM, Clement Pu- 
vernois redigea la proclamation an peuple fran- 
is, que le ministre de Finterieur sc rcndit au 
Louvrechez le general Trochu. II v penetra diffi- 
cilement, a cause de la toule qui entourait les 


portes. Introduit aupres du general, qui n’igno- 
rail pas, sans doute, le desastre de Sedan, el dit, 
lorsque M. Chevreau en parfa : «Jel’avais bien 
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prevu ! C’etait inevitable; on ne m’a pas ecoute!» 
leministre de rinterieurexposa chaleureusement 
la situation de llmperatrice, sa douleur, le be- 
soin qu elle avail de le voir. « C’est que, repon- 
dit le general, j’arrive de visiter les camps.... 


te 


suis fatigue.je n'ai pas encore dine (M. Ghe- 

vreau le regardait avec stupeur); mais j'irai, 


l 4, I * 

j irai. » 

A neuf heures et demie du soir, le jirefet de po¬ 
lice telegraphiail a laRegente et aux ininistres de 
l’interieur et de la guerre : « L’agitation cst tres- 
grande dans Paris; des bandes sillonnent les 
principals voies enpoussant des cris seditieux. 

n 

A neuf heures, plusieurs centaines de personnes 
out attaqne le posle de police du boulevard 
Bonne-Nouvelle. Apres vine lutte vigoureuse, les 
assaillants oni etc repousses, les chefs de la 
bande et plusieurs a r re les. » 

C’etait le moment de prendre, aux Tuileries, 
une resolution virile. 11 fallait que le lendemain 
Paris apprit, cn s’eveillant, quel lmperatrice, se 
meltant a la tele des troupes avec Palikao, a dc- 
faut de Troehu, se retirait sur Bourges, ou elle 
eonvoquail inimediatemeut les deux Chambres, 
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ct il n’y eut personae pour suggerer cetle idee 
a Umperatrice absorbee dans sa douleur! 

Le Corps 16gislatii‘avait decide qu’il aurait uite 
seance de nuit. Ce tut dans cetle seance orageuse, 
aulanf qu’intempestive, queM. JulesFavredeposa 
sur le bureau une proposition de decheancede 
Louis-Napoleon Bonaparte, sans nue les ininislres 
protestassent aulrement quo par leur dedain, 
cointne le dit M. Busson-Billuull, ce qui n’elait 
pas assez, et que M. f J i tiers presenta la proposi¬ 
tion suivante : a Vu la vacance du pouvoir, la 
Uhambre nomine une commission de gouverne- 
ment et de defense nation ale. Une Constituanle 
sera convoquee des que les circonslances le per- 
mettront. » On renvoya au lendemain la discus¬ 
sion de cetle motion. 

Toute la nuit, destel6gramrnes deplus en plus 
alarmants du prefet de police se succederentaux 
Tuileries. Le premier chambellan, M. de la Fer- 
riere, Mgr Bauer etM. i Veiny, du Credit fonder, 
se present ere at successivementpour engageiTIm- 
peralrice a se rendre au sein de FAssemblee; mau- 
vais conseil qui lui aurait fait jouer le role de 
Louis XV , etqu’elle repousisa, d’ailleurs, ne you- 
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IanL pas sortir tie son immobility. La seance du 
Corps 16gislalif clant levee, les bandes qui con- 

i 

vraienl la place dela Concorde s’ctaient disperses 
etparcouraient Les rues el les boulevards. A sept 
lieu res et demiedu matin, Emile deGirardin, ce 


fossoyeur de dynasties, se presenla, accompagne 
de M. Chevreau, qui ne parlageait aucunement 
son avis, pour conseiHer a la Regente d’abdiquer 
ses poavoirs. M. de Lesseps parut bientot aussi, 
tenant a la main un projet d'abdication. Endn, 
vers dix heurcs, MM. Buffet et Darn viurent fairc 
la memo proposition. A ions nmp&ratrice repon- 
dit qifayanl recu ses pouvoirs de l’Empereur, 
elle rie pouvait les rend re qua lEmpereur; et, 
encela, eile avail parfaitement raison, mais alors 
it aura it fa 11 u s’en servir. 


Au moment oule conscil des ministres allait 
sc reunir, legeneral Trochu arriva. M. Chevreau 
alia au-dev ant de lui, el,apres avoir pried e lerece- 
voir flmperalrice, qui ne paraissait pas s en sou- 


cier, it 1 introduisit cliezelle. L’entrevue ne dura 
pas moins d’uue demi-heure, el, lorsque Limpe- 
ralrice ronlra dans la salle du conseil, M. Che- 
vreau ini ayanl dit a voix basse : «Eh bien, ma- 
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dame, et Trochu?., » la Mgente se contenla 

de remuer la tele d’une facon qui signifiait : « II 
n’y a rien a faire avec lui. » 

Dans ce dernier conseil des ministres ful arrete 
un projet qui instituait un conseil de gouverne- 
ment et de defense nationale, lequel devait etre 
compose decinqmembres, noinmfis par le Corps 
legislatif. Le general comte de Palikao etait 
inslitue lieutenant general dudit conseil. 

La Chambre etait encore gardee par des forces 
imposantes quioccupaientla placede la Concorde, 
lorsque la seance s'ouvrit vers midi et derni. Le 
general Palikao deposa le projet adopleauconseil 
des ministres, M. Thiers le sien, auquel, dans un 
bulde conciliation, il avail fait subirune variante: 
au lieu de « vu la vacance du pouvoir, » il avail 
mis : ((vu lesci icon stances. » Eniin, M. Jules Favre 
insistait sursa proposition de decheance. Tout a 
coup, M. deKcratry interpella vivemenl le general 
de Palikao, el luiditque la dignitede la Chambre 
voulait qu’elle ne Put gardee autrement que par la 
garde nationale, et qu it etait e tonne que leminis- 
tredela guerre eut donne des ordres contra ires a 
eeux du general Trochu. Leministre de la guerre 
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voulut, au milieu du bruit, 6tablir la ligne de 
demarcation existant enlre les pouvoirs; la gau- 
c le insists avec violence pour !a remise des posies 
a la garde Rationale, et, pendant que les deputes 
etaient retires dans leurs bureaux respcclifs, cn- 
tre unc et deux hcures, cettc fatale mesure de 
Feloignemcnt des troupes ayant ete prise, tou- 
jours dans un but de conciliation, par ! autorite 
militaire, lorsqu’ils rentrerent dans la salle des 
seances, ils la trouverent envalue. 

Le ministre de l’luterieur, vovant ce qui se 
passait, monta dans une voiture de place ct cou- 
rut aux Tuileries, ou iltrouva MM. JerOme Uavid 
et Busson-Billault pressant la Rcgente de quitter 
Paris. « Madame, dit M, Chevreau, la revolution 
Pemporte; tout est fini. » On envoya aussitot 
chercher M. Pietri dans une voiture de ser¬ 
vice. 

Outre les deux ministres que je viensde nom- 
mer, il y avait alors, dans la salle d’attente pre- 
cedant la cliambre de llmperatrice, une Ircntaine 
de personnes au mo in s, com po see, outre la ma- 
rechale Canrobert, mesdames Walexvska et de 
la Moskowa, d une dizaine de dames du palais, 
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dc l’amiral lurien de la Gravi&re, du general de 
Montebello, des cl uun be I Ians de la Ferriere ct de 


Cosse-Brissac, deMM. Conti, deLcsseps,Conneau, 
lieutenant de vaisseau, Filon, precepleur du 
prince imperial, Thelin, Bertora, etc. Le prince 
de Metternich ct 1c chevalier Nigra se joignirent 
bientot a cc petit groupe de fideles. Le premier 


meltait, en cas de besoin, son coupe an service 
de Plmpera trice. A deux heures, la princesse CIo* 


tilde vint laireses adieuxasa cousine. File allait 


quitter Paris le lendemain. Pe temps en temps, 
le brave genera! ftlellinet venait demander 
s’il fallail repousser par la force les tints de 


peuple qui deja se ruaient sur les grilles des 
Tuileries. LImperatrice interdisait toute vio¬ 
lence. 


A trois heures et demie, M. Pietri, cntre-bail- 

lant la porte, dif : « Madame, il nest que temps. 

■ 

— Halez-vous, rnadame, halez-vous,» ajouterent 
MM. le prince de Metternich el Nigra qui suivaient 
par les fenStres les progres de l’emeute. Alors 
rimperatrice enlra dans sa chambre a coucher, 
pi'il un waterproof brun, un chapeau rond de 
voyage reconvert d’un voile dc la memo couleur, 
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une ombrelle verte a ram ages l , rassembla ala 
hate les miniatures do 1’Empereur, de son (its, de 
sa soeur, la duchesse d Albe, et de ses nieces, et 
les mit dans un col fret de lapis-lazzuli qu’elle 
devait oublier dans la precipitation du depart. 

« Hatez-vous, madame, on entend des cris, on 

% 

monte, on \ienl! » disail M. Nigra. M. do Metier- 
nich enlra et la prit par le bras. « Madame, oil 
allez-vous aller? » demandaM. Ohevreau. « Mel- 
ternich vous le dira, » repondit-eIle..,Puis, rcve- 
nant sur ses pas : « Dites adieu a mes bonnes 
soeurs que j’oubliais, et prenez bien garde aux 
blesses! » 

Tout le monde avail un peu perdu la t6te: 
lTmpera trice partait sans argent, quoiqu’il y cut 
une quaranlaine de mille francs dans sestiroirs. 
Le marecbal Vaillant, lui apporlant quelques 
rouleaux d’or et penetrant difficilement dans les 
I'uilcries par le guiehet du poslc de la rue de 
Rivoli, arrivait trop lard pour les lui remetlre. 
Galli, regisseur du palais, dounait desordres que 

son effaremcnt rcndait incomprehensibles. Hen- 

# 

1 Jo ne pourrais dormer ces details in Nines ol infimes sans 

* 

le fidele rocit de M. E. Bouscatel. 

34. 
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gardien. 


reusement Trannois, sous-regisseur, avait garde 
son sang-froid. 

Le coupe du prince de Metlernich devant sta- 
tionner devant la facade du Louvre du cole de 
Saint-Germain-rAuxerrois, e’etait par lesgaleries 
du Mu see qu’il fallail fuir. Trannois se precipile 
vers la grille de separation de la cour Napoleon 
et du vieux Louvre : « Vile, ouvrez-moi, dit-il au 

— Mais voire ordre ecrit? repond cclui- 
ci. — Ouvrez vile, vous dis-je; il s’agit d’un 
grand inleret. » Heureusement le gardien n’in- 
siste pas. Ailleurs, ce soul les clefs qu’on no 
Irouve pas pour ouvrir ces portes massives. En- 
fin tons les obstacles sont leves. 

Pendant cetemps-la, le petit et dernier cortege 
imperial avancait dans la galerie. II eta it com¬ 
pose de rimperalrice, marchant cnfre MM. de 

Metternich et Nigra, de madome Le Breton el de 

# 

MM. Conti et Conneau, formant l’arrierc-garde. 
Un moment, llmperatrice, voyant par les croi- 
secs le people envaliir les cours du palais, s’ar- 
rele el dit: « Vous le voyez Lien, il faul rester ; 

ilcsttrop lard, nous ne pouriions plus passer. » 

* 

Mais M. de Metlernich l entraine toujours cn 
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repliquanl: « i 1 Le faut, madame, il le faut. » 
Au sommet de lescalier egyptien, elte tend 
la main a MM. Conti et Conneau en leur di- 
sant: « N’allez pas plus loin, il vous arriverait 
malheur. » 

Enfin, on est hors du Louvre. Le coupe de 
M. de Metlernich slationnait mallieureusemcnt 
sur le quai, Le prince court pourle fa ire avancer, 
mais, pendant ce temps-la, la loule augmente et 
route en tons sens, comme un fleuve deborde pr6t 
a submerger les deux fugitives. Un gamin crie : 
« Tiensl voilu rimperalrice! — Comment, petit 
malheureux! tu cries : Vive la Prusse! » dit avec 
un singulier a-propos M. Nigra en le gourman' 
dant. Un fiacre passe eu ce moment ; le ministre 
d ltalic iui fait un signe; il s’arrelc; M. Nigra v 
pousse rimperalrice el madame Le Breton en di- 
sant: « Monlcz, madame, nous ne pouvons pas 
attendre le coupe de Metternicli. » Madame Le 
Breton donne une adresse, et le fiacre part rapi- 
dernent. 

Oii iront les deux fugitives? lls’agit detrouver 
un pen d’argent et un refuge inomentane. On 
court de porte en porte, dans des quartiers di- 
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vers.Jes holes sonl absents. Enfin, inadame 

Le Breton emet une idee tres-pralique : Evans, le 
denliste dcPImperatrice, avant comme apres son 
mariage, possede un hotel avenue Malakoff. On 
s’y rend, on y penelrc, bien que le mail re n’y 
soil pas, et, Lorsqu’il rentre, i! met sa voiturc an 
service de son imperiale clicnle, qui part, dans 
la nuil, pour Deauville; la, sir John Burgoyne, 
qui s’y trouvait par hasard avec son yacht, la 
transporte, au milieu dame tempete, a Hastings, 
sur la cole d'Anglctcrre. 

J’ai eu occasion de raconfer ai 11 curs 1 lcs cir- 
constances emouvantes de la fuite des membres 
delafamille deLouis-Philippe, en 1818. Toujours 
la merne chose! Les royautes nont-clles done 
plus qu’une maniere de tomher? 

Pendant que l'lmperatrice fugitive cherchait 
unasile, legouvernement dela Defense nafionale, 
I'rochu cu t6te, alia it s’installera THotel de \illc. 
Le service que ce malheureux general, dans sn 

popularity ephemere, crutpeul«£tre alors rendre 
a son pavs n’elait qu’une liallueitialion, qu un 

i 

* 

Voir it's Salons de Pari< sons Napoleon III . 














JHJ SECOND EMPIRE. 


405 

leurre. La suite ne le lui a quetrop prouve. Ainsi 
est toinbe le second Empire* 

Qui done, maintenant, se sen lira assez sur de 
lui-meme, et surtout assez fort pour avoir ie 
courage de relever le lrone dans ce pays-ci ? Ce 
courage on ce devourment serail peut-etre un 
bienfait; mais qui se d£xou££a? 
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